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1.
Un silence réprobateur s’installa dans la salle de réunion. Ravi de cette réaction, Santo Ferrara se carra dans son fauteuil.
— Vous êtes certainement tous d’accord pour reconnaître qu’il s’agit d’un projet très excitant, conclut-il, et je vous remercie de…
— Tu n’es pas sérieux ! C’est irréalisable ! interrompit Cristiano, son frère aîné.
Celui-ci avait récemment abandonné un certain nombre de responsabilités dans le groupe, pour se consacrer davantage à son épouse et à ses deux fillettes.
— Si tu n’as pas réussi, c’est parce que l’acuité intellectuelle d’un homme diminue quand il est trop accaparé par sa famille, répondit Santo sur un ton plein de compassion. C’est un peu comme la chute d’un grand guerrier. Mais ne te fais aucun reproche : vivre avec trois femmes épuiserait n’importe qui…
Les membres du conseil d’administration échangèrent des regards gênés, mais gardèrent le silence.
— Je suis toujours président de cette entreprise, que je sache ! rétorqua Cristiano en fusillant son frère du regard.
— Sans doute, mais à force de préparer les biberons, tu donnes l’impression de t’être mis en retrait, et tu ferais mieux de passer la main.
Cristiano répondit à cette agression par un petit rire.
— Je ne nie pas que ton projet soit séduisant. L’idée d’élargir notre gamme d’équipements sportifs, afin de toucher une clientèle plus jeune, me semble intéressante. D’autre part, en développant notre implantation sur la côte ouest de la Sicile, nous devrions attirer des touristes plus exigeants.
Il s’arrêta un instant pour dévisager Santo, puis reprit :
— Mais tout le succès de cette opération repose sur ta capacité à récupérer les terrains du vieux Baracchi qui préférerait sûrement mourir que te les vendre !
Cette plaisanterie facile détendit un peu l’atmosphère, mais les hommes assis autour de la table gardèrent les yeux baissés. Ici, comme dans toute la Sicile, chacun connaissait la rivalité qui opposait les deux familles.
— Ça, c’est mon problème, déclara Santo d’un ton froid.
Avec un claquement de langue impatient, Cristiano s’approcha de la vaste baie qui surplombait la Méditerranée.
— Depuis que tu suis au jour le jour les affaires de la compagnie, tu as fait tes preuves et accompli des prouesses auxquelles je n’aurais même pas songé, reconnut-il. Mais cette fois-ci, je ne vois pas comment tu pourrais réussir. Tu risques d’envenimer un conflit qui couve depuis trois générations. Tu ferais mieux de laisser tomber.
— Je ferai du Ferrara Beach Club notre hôtel le plus prestigieux.
— Tu es prêt à parier sur ta réussite ? répondit Cristiano en souriant.
Son frère ne lui rendit pas son sourire et s’abstint de relever le défi.
— Il est temps de remiser les vieilles querelles, déclara-t-il.
— Tout dépend de ce qui en fait l’objet.
Santo sentit bouillonner en lui une colère à laquelle se mêlait une émotion plus obscure, comme chaque fois qu’on mentionnait le nom de Baracchi. Une réaction viscérale qu’amplifiait la haine persistante entre les deux familles.
 — Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé au petit-fils de Baracchi. Tu connais la vérité.
— La vérité et la raison n’ont rien à voir dans cette affaire où chacun se laisse guider par la passion et par des préjugés profondément enracinés. J’ai déjà tenté de l’approcher et je lui ai fait plusieurs offres très généreuses. Mais il aimerait mieux voir sa famille crever de faim que vendre ses terres à un Ferrara. Il n’y a plus rien à négocier.
— Au contraire ! C’est le moment de remettre l’affaire sur le tapis, déclara Santo en se levant.
Un des membres du conseil s’éclaircit la gorge.
— En tant qu’avocat, il est de mon devoir de vous avertir que…
— Inutile d’essayer de me dissuader, coupa Santo avec un geste sec de la main sans quitter son frère des yeux. Ainsi, même si tu juges ce projet de développement viable, tu redoutes le conflit avec la famille Baracchi. Mais moi, je ne suis pas un lâche.
— Je le sais bien et c’est justement ce qui m’effraie, déclara Cristiano d’une voix rauque. Tu es courageux et raisonnable, ce qui n’est pas le cas de Baracchi. Mais tu es mon frère et le vieux Guiseppe te hait. Comment peux-tu imaginer qu’il va t’écouter ?
— Financièrement, il se trouve dans une mauvaise passe, et il a peur.
— Pas au point d’accepter l’argent d’un Ferrara. D’ailleurs, il pourrait se révéler dangereux. Nous avons conservé cet hôtel parce que c’est le premier que notre père ait construit et que notre mère refusait de le vendre, mais je lui en ai reparlé et…
— Il ne sera pas vendu. Je n’irai pas par quatre chemins. J’ai besoin de l’ensemble de ces terres, de toute la baie, répliqua Santo sans un regard pour l’avocat qui s’agitait à côté de lui. Et pas seulement pour y implanter un complexe aquatique. Il me faut aussi La Paillote. Ce restaurant attire plus de clients que celui de notre hôtel. Je ne cherche pas à jeter de l’huile sur le feu, mais à protéger nos intérêts. Quand nos clients s’en vont dîner en contemplant le coucher du soleil à La Paillote, nous perdons de l’argent.
— Ce qui nous mène tout droit au second problème que soulève ton ambitieux projet : ce restaurant est tenu par la petite-fille de Baracchi qui te hait davantage encore que son grand-père. Comment crois-tu que Fia accueillera ta proposition de rachat ?
Il n’avait même pas besoin de réfléchir, il le savait déjà. La jeune femme mettrait toutes ses forces dans ce combat et les tensions récentes raviveraient les vieilles querelles. Non seulement la question des terres, mais aussi leur histoire personnelle. Car Santo ne s’était pas montré tout à fait honnête vis-à-vis de son frère. Dans une famille où il n’y avait aucun secret, il en gardait un, enfoui au plus profond de lui-même…
Soudain, il sentit déferler sur lui un flot d’émotions et tenta de fixer son regard sur la baie, de l’autre côté de la vitre. Mais il eut l’impression d’apercevoir sur la plage, la silhouette de Fiammetta Baracchi, avec ses longues jambes et son tempérament de feu.
— Elle te hait, reprit Cristiano qui ne l’avait pas quitté des yeux.
Mais était-ce bien de la haine ?
Car ils ne s’étaient rien dit. Ils n’avaient pas échangé un mot, même lorsqu’ils s’étaient jetés l’un sur l’autre en gémissant de désir, dans une étreinte sauvage et sans lendemain. Son instinct l’avertissait que ce secret, Fia l’avait gardé, tout comme lui, et qu’elle s’était juré de ne jamais le mettre au jour. Le passé n’avait aucune place dans cette négociation.
— Depuis qu’elle le dirige, elle a réussi à faire d’un cabanon délabré, posé sur la plage, le restaurant le plus couru de toute la Sicile. On dit qu’elle est un chef de premier ordre.
 — Santo, tu es en train de te fourrer dans un terrible guêpier, déclara Cristiano. Tu n’as pas fini de le regretter.
Carlo, leur avocat, se prit la tête entre les mains.
Santo les ignora l’un et l’autre, tout comme il tentait d’ignorer les souvenirs brûlants qu’il avait réveillés et qui refusaient désormais de s’assoupir.
— Cette querelle n’a que trop duré. Il est temps d’en sortir !
— Impossible, répliqua Cristiano d’une voix dure. Le petit-fils de Giuseppe Baracchi, son unique héritier mâle, est mort dans un accident de la route, Santo. C’était ta voiture qu’il conduisait, et tu t’attends à ce qu’il te serre la main et te vende ses terres ?
— Giuseppe Baracchi est un homme d’affaires, et celle que je lui propose ne peut manquer de l’intéresser.
— J’espère que tu auras le temps de le lui dire avant qu’il ouvre le feu sur toi.
— Il ne ferait jamais ça.
— Sans doute n’en aura-t-il pas besoin, acquiesça Cristiano avec un demi-sourire. Connaissant Fia, je pense que c’est elle qui s’en chargera.
Santo reconnut in petto que cette éventualité n’était pas à exclure.
*  *  *
— Il n’y a plus de perches, déclara Fia, les joues rougies par la chaleur des braises, en retirant le poisson du grill pour le déposer sur une assiette. Gina ?
— Gina est dehors avec le propriétaire de la Lamborghini qui vient de se garer sur notre parking. Comme tu le sais, elle a un faible pour ce genre d’individu. Je vais me charger du service, dit Ben en prenant les assiettes. Comment va ton grand-père, ce soir ?
— Il est fatigué. L’ombre de lui-même. Il n’a même plus l’énergie de s’en prendre aux autres, répondit Fia qui se promit de prendre des nouvelles dès qu’elle aurait une minute de répit. Peux-tu dire à Gina de laisser ce client tranquille et de se remettre au travail ?
— Je préférerais que tu t’en charges, répondit le jeune homme au moment même où la serveuse pénétrait en coup de vent dans la cuisine.
— Dis donc, attention à ce que tu dis. Sinon, je te renvoie à ta barque de pêche, on manque justement de poisson…
— Jamais vous ne devinerez qui vient d’arriver !
Tout en démarrant la commande suivante, Fia jeta un coup d’œil à Ben.
— Si tu veux bien servir, c’est en train de refroidir.
En voyant Gina tout tremblant d’excitation, elle s’était dit qu’il valait mieux la laisser vider son sac. Après avoir assaisonné les coquilles Saint-Jacques, elle les fit glisser dans la poêle. Elles étaient si fraîches qu’elles n’avaient besoin que d’un peu d’huile d’olive d’excellente qualité.
— Avec toutes les célébrités que nous recevons ici, il doit vraiment s’agir de quelqu’un d’extraordinaire.
Pour elle, un client restait un client. Ils étaient là pour bien manger et elle s’employait à les satisfaire du mieux qu’elle pouvait. Elle remua les coquillages avant d’ajouter dans la poêle des herbes fraîches et quelques câpres. Par-dessus son épaule, Gina jeta un coup d’œil en direction de la salle.
— C’est la première fois que je le vois en chair et en os. Il est canon !
— J’espère pour lui qu’il a réservé, sinon, il va falloir que tu le renvoies, déclara Fia sans cesser d’agiter la poêle. Ce soir, c’est plein à craquer.
— Tu ne peux pas le renvoyer, Fia. C’est Santo Ferrara. En personne.
Le souffle coupé, Fia sentit soudain son corps faiblir et ses jambes vaciller, comme si on venait de lui injecter un poison mortel. La poêle lui glissa des mains et s’immobilisa sur le fourneau, sans égard pour les précieuses noix.
— Jamais il n’oserait mettre les pieds ici, murmura-t-elle comme pour se rassurer.
Mais, depuis quand connaissait-elle les motivations secrètes de Santo Ferrara ?
— Après tout, pourquoi ne viendrait-il pas ici ? Sa compagnie possède l’hôtel voisin et ta cuisine a bonne réputation.
Si Gina avait été de la région, elle n’aurait pas manqué de connaître la rivalité qui opposait les deux familles. Quant à Fia, elle savait très bien que le Ferrara Beach Club, qui donnait sur la baie, était le plus petit et le plus modeste des hôtels du groupe. Santo n’avait donc aucun motif de lui accorder une attention particulière.
Totalement déconcentrée, elle heurta du coude le bord de la poêle et la brûlure qu’elle ressentit la ramena à la réalité. Furieuse d’avoir oublié les coquilles, elle les disposa avec un soin minutieux sur une assiette qu’elle tendit à Gina.
— C’est pour le couple qui occupe la table face à la mer. Cela fait six mois qu’ils ont réservé pour leur anniversaire de mariage. Pour eux, c’est une soirée importante et je m’en voudrais qu’ils soient déçus.
— Mais tu ne vas pas…  ?
— Ce n’est qu’une brûlure superficielle. Je vais juste passer mon bras sous l’eau.
— Je ne pensais pas à ton coude ! Santo Ferrara se trouve dans la salle et ça ne te fait ni chaud ni froid. Tu traites chacun de tes clients comme un roi et quand une vraie personnalité se manifeste, tu l’ignores ! Tu sais pourtant bien qui il est. La chaîne d’hôtels Ferrara ! Uniquement des cinq étoiles !
— Je suis au courant, oui. Mais il n’est pas venu ici pour manger.
Jamais un Ferrara ne se serait assis à la table d’un Baracchi, de crainte d’être empoisonné. Cependant, Fia n’avait pas la moindre idée du motif de sa présence, ce qui la frustrait au plus haut point. Comment pouvait-il oser se présenter dans son restaurant à l’heure de pointe ? Il avait dû se produire un événement de première importance. Soudain, elle sentit une vague de terreur la submerger. Non, ce n’était pas possible… Il ne pouvait pas être au courant !
Gina lui jeta un regard surpris avant de se précipiter hors de la cuisine. Quant à Fia, elle ouvrit le robinet et passa son coude sous l’eau froide en tentant de se convaincre qu’il s’agissait d’une visite de courtoisie. Une nouvelle tentative de la famille Ferrara pour déterrer la hache de guerre. Il y en avait eu d’autres, mais son grand-père avait toujours refuser de serrer la main qu’on lui tendait. Depuis la mort de son frère il n’y avait plus eu de tentative de conciliation ni le moindre contact entre les deux familles.
Jusqu’à ce jour…
Comme un automate, elle prit une tête d’ail sur une étagère. Elle le faisait pousser dans son propre jardin, tout comme ses légumes et ses herbes aromatiques, et elle aimait presque autant jardiner que cuisiner. Cela lui donnait l’impression d’avoir une vie de famille et lui procurait une détente bienvenue. Prenant son couteau favori, elle se mit à émincer une gousse tout en se demandant comment elle réagirait si les circonstances étaient différentes. Si elle n’avait pas si peur. Si l’enjeu n’était pas aussi important… Ce problème, elle l’aurait traité avec sang-froid. En femme d’affaires.
— Buona sera, Fia.
Elle se retourna brusquement en entendant ces mots, prononcés d’une voix virile et profonde, depuis le seuil de la porte. Dans sa main, le couteau était devenu une arme. Le plus bizarre, c’est qu’elle ne reconnaissait pas sa voix. En revanche, les yeux qui la fixaient en ce moment — deux lacs dangereusement sombres, étincelant d’intelligence et d’une impitoyable détermination — lui étaient familiers. C’étaient les yeux d’un homme qui évoluait dans un environnement professionnel où tous les coups étaient permis, qui savait ce qu’il voulait et était prêt à tout pour l’obtenir. Les yeux qui étaient restés rivés aux siens, trois ans plus tôt, tandis qu’ils se déshabillaient mutuellement avec un appétit sauvage.
En trois ans, ses épaules s’étaient élargies et ses muscles paraissaient plus puissants encore que dans son souvenir, mais dans le fond, il n’avait pas changé. Toujours la même confiance en soi commune à tous les Ferrara, qui semblaient nés pour régner sur le monde. Et cette allure, aussi racée que le capot de sa Lamborghini ! Un mètre quatre-vingt-cinq de virilité dure et sensuelle, même si Fia ne ressentait désormais plus la même attirance que toute femme normale qui croisait Santo Ferrara. Car celui-ci ne lui inspirait plus que de la colère et un désir presque incontrôlable de gifler son beau visage et de lacérer de ses ongles son torse puissant. Il suffisait qu’elle s’approche de lui pour être submergée d’émotions contradictoires. Elle se sentait alors si vulnérable que cela déchaînait ses pires instincts. Elle qui se montrait d’ordinaire si chaleureuse et si courtoise envers ceux qui pénétraient dans sa cuisine, elle dont les magazines louaient le sens de l’hospitalité, ne parvenait même pas à saluer cet homme sans frémir de rage. Parce qu’elle n’avait littéralement pas envie qu’il passe une bonne soirée. Qu’il aille au diable et surtout, qu’il y reste !
Santo Ferrara, la pire erreur qu’elle ait jamais commise… Et qui, à en juger par l’éclat froid et cynique de son regard, nourrissait les mêmes pensées à son égard.
— Quelle surprise ! Ce n’est pas tous les jours qu’un Ferrara descend de sa tour d’ivoire pour se mêler au commun des mortels.
Malgré sa froideur affichée de femme d’affaires, elle sentait monter en elle une terrible anxiété et mille questions se bousculaient dans sa tête.
Etait-il au courant ? Avait-il tout découvert ?
Il esquissa un sourire qui suffit à la distraire, car la courbe sensuelle de ses lèvres était d’une beauté diabolique. Chez cet homme, tout était empreint de virilité, comme s’il avait été conçu dans l’intention de mener les femmes à leur perte. D’ailleurs, à en croire la rumeur, il s’y employait avec succès, mais Fia n’était pas prête à se fier à son attitude détendue et à la douceur trompeuse de sa voix.
Sans avoir échangé le moindre mot avec elle, il l’avait attirée dans son piège. Maintenant encore, des années plus tard, elle ne comprenait toujours pas ce qui s’était passé cette nuit-là. Alors qu’elle se retrouvait seule et misérable, une main s’était posée sur son épaule, et tout ce qui était arrivé ensuite lui semblait confus, comme s’il s’agissait d’un rêve. Etait-ce un simple geste de réconfort ? Pourtant, le réconfort implique une douceur qu’elle n’avait à aucun moment ressentie, cette nuit-là.
Il la toisa d’un regard impénétrable.
— Comme on m’a dit du bien de ton restaurant, je suis venu en juger par moi-même.
S’il était au courant, se rassura-t-elle, il ne plaisanterait pas de cette façon avec elle.
— On ne t’a pas trompé, mais je crains de ne pouvoir satisfaire ta curiosité, dit-elle tout en envisageant tous les motifs plausibles de sa visite.
Peut-être était-il simplement venu se faire une idée de ce que valait la concurrence ? Non. Santo Ferrara déléguait ce genre de tâche à des subalternes.
— Si tu voulais, tu pourrais très bien me trouver une table.
— Et si je ne veux pas ? lança-t-elle, les doigts crispés sur son couteau. Depuis quand un Ferrara dîne-t-il à la table d’une Baracchi ?
 Il la fixa droit dans les yeux et elle sentit s’accélérer les battements de son cœur. Le regard qu’il posait sur elle, à travers ses longs cils d’un noir de jais, lui rappela que naguère, ils ne s’étaient pas contentés de dîner ensemble. En guise de repas, ils s’étaient dévoré l’un l’autre, animés par un désir irrépressible. Elle se rappelait encore le goût de sa peau sous ses lèvres, les mouvements de son corps contre le sien, tandis qu’ils s’abandonnaient tous deux à cette volupté aussi fulgurante qu’interdite, et qu’elle n’avait jamais oubliée.
Elle ignorait le son de sa voix, mais elle savait tout de la douceur et de la tiédeur de ses paumes, et elle sentit ses genoux faiblir, tandis que les souvenirs remontaient à sa mémoire, si vivaces encore qu’elle en eut le souffle coupé.
Il lui sourit, à la manière d’un conquérant qui contemple l’adversaire sur le point de se rendre.
— Je t’invite à dîner à ma table, Fia.
L’usage délibéré de ce diminutif supposait une intimité qui n’existait pas entre eux. Car, si elle s’était abandonnée alors, c’est qu’elle avait éperdument besoin du réconfort d’un autre être, tandis que lui n’avait fait que profiter de l’occasion qui s’offrait à lui.
— Tu veux parler de ma table ? répondit-elle d’une voix claire. Eh bien, tu n’y es pas invité.
Il fallait à tout prix qu’elle se débarrasse de lui. Plus il restait, plus la situation se compliquait.
— Tu possèdes un restaurant juste à côté, continua-t-elle. Si tu as faim, tu y seras bien accueilli. Même si je dois reconnaître qu’il ne nous arrive pas à la cheville…
Il y avait dans l’attitude de Santo un calme et une vigilance qui l’intriguaient.
— J’aimerais parler à ton grand-père. Où se trouve-t-il ?
Telle était donc la raison de sa présence : ouvrir de nouvelles négociations qui se termineraient comme les précédentes… Dieu merci, il était venu le soir, mais il lui fallait s’assurer qu’il ne reviendrait pas pendant la journée.
 — Tu as envie qu’il te tue ? Tu sais ce qu’il pense de toi.
Les yeux de Santo semblaient rivés aux siens.
— Mais sait-il ce que toi, tu en penses ?
Cette allusion la troubla, car jamais encore personne n’avait parlé de ce qui s’était passé cette nuit-là. Etait-ce une menace ? Etait-il venu tout divulguer ? Le soulagement qu’elle avait ressenti fit place à une nouvelle vague de panique. Agissait-il ainsi pour avoir prise sur elle ?
— Mon grand-père est âgé et en mauvaise santé. Si tu veux parler affaires, tu peux t’adresser à moi, puisque je gère le restaurant.
— Le terrain lui appartient, répondit-il avec une douceur contrôlée plus perturbante encore qu’une explosion de colère.
Que venait-il chercher ? Elle avait lu dans la presse qu’il avait remplacé son frère à la tête de leur multinationale. Elle comprit soudain qu’elle avait manqué de finesse en croyant que le Beach Club était trop petit pour intéresser un homme aussi important. C’est précisément cela qui avait attiré son attention. Ce qu’il voulait, c’était développer l’affaire…
— Tu veux nos terres ?
— Jadis, elles étaient à nous, répliqua-t-il d’un ton vif, jusqu’à ce qu’un de vos parents sans scrupule réussisse par chantage à arracher la moitié de la plage à mon arrière-grand-père. Contrairement à lui, je vous propose un marché honnête et je vous rachèterai un bon prix ces terres qui n’auraient jamais dû échapper à ma famille.
De l’argent, bien entendu ! Pour les Ferrara, tout pouvait s’acheter. Et c’est bien ce qui l’effrayait.
Le soulagement qu’elle avait ressenti se mua soudain en une terrible appréhension. S’il avait l’intention de s’agrandir, jamais plus elle ne se sentirait en sécurité.
— Tu perds ton temps : jamais mon grand-père ne te vendra cette terre. Tu ferais mieux de rentrer à New York ou à Rome et de t’intéresser à un autre projet.
 — Je vis ici et ce projet requiert toute mon attention.
Il n’aurait pas pu lui annoncer pire nouvelle.
— Mon grand-père n’est pas bien. Je ne te permettrai pas de venir l’ennuyer.
— C’est un coriace qui n’a nul besoin de ta protection.
Au tranchant particulier de sa voix, elle comprit qu’il venait de renoncer à sa courtoisie de façade.
— Sait-il que tu t’arranges pour détourner délibérément nos clients du restaurant de l’hôtel et les attirer dans le tien ?
Un mètre quatre-vingt-cinq de virilité primitive, une force de la nature que tempérait à peine un léger vernis de sophistication. Fia n’ignorait rien de la passion qui bouillonnait sous cette froide apparence. Elle s’y était elle-même brûlée.
— Si par « délibérément », tu entends que je leur sers une bonne cuisine dans un cadre agréable, je reconnais que je suis coupable.
— Ce cadre est précisément la raison de ma venue ici.
Voilà donc ce qu’il voulait ! Rien à voir avec la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Il n’était ici que pour parler affaires.
Si elle ne s’était pas sentie aussi soulagée, elle aurait été horrifiée par la désinvolture qu’il manifestait. Du sang avait été versé et désormais, il y avait un mort entre eux. Même si ce n’était pas assez pour décourager un Ferrara quand il s’était mis en tête d’accroître son empire.
— Cette conversation est terminée. Je dois retourner en cuisine. Je suis en plein service.
En vérité, elle tenait surtout à se débarrasser de lui. Mais un Ferrara n’en faisait jamais qu’à sa tête. Au lieu de sortir, il s’appuya négligemment à la porte et la toisa d’un regard plein d’assurance.
— Je te fais si peur que tu as besoin d’avoir un couteau à la main quand nous parlons ?
— Je n’ai pas peur, je travaille.
 — Je pourrais te l’ôter en moins de cinq secondes.
— Il me faudrait moins de temps encore pour te l’enfoncer dans la chair jusqu’à la garde.
C’était bien sûr une bravade, car elle ne sous-estimait pas la force de son visiteur.
— Si tu accueilles les clients de cette façon, je suis surpris qu’il y en ait encore ici !
— Tu n’es pas un client, Santo.
— Sers-moi donc à manger et j’en deviendrai un.
Elle sentit que ses mains se mettaient à trembler.
Ils avaient tous deux commis une faute inexplicable, impardonnable. Et puis, il était parti, sans un regard en arrière. Elle ne pouvait affronter le fait qu’à part cette unique nuit de sexe sans tabou, ils n’avaient jamais rien partagé. Ce n’était pas sa faute s’il continuait à hanter ses rêves. Mais l’audace dont il faisait preuve lui coupait le souffle.
— Désolée, mais le veau gras n’est pas au menu de ce soir. Et maintenant, sors de ma cuisine, Santo ! C’est Gina qui s’occupe des réservations, et nous sommes complets. Demain soir aussi. Et tous les autres soirs, au cas où tu aurais l’intention de revenir.
— Gina, c’est la jolie blonde ? Je l’ai remarquée en entrant.
Evidemment… Santo Ferrara avait autant de chances de ne pas remarquer une blonde aux courbes suggestives qu’un lion de passer sans la voir à côté d’une tendre gazelle. Mais ce qui la surprenait, c’était la douleur qui lui serrait le cœur. Elle, qui ne s’était jamais préoccupée des conquêtes de cet homme, était soudain terrifiée de constater qu’elle ne pouvait pas s’empêcher de s’y intéresser ! Elle avait grandi avec, sous les yeux, la preuve que l’amour est d’abord une souffrance.
« Ne tombe jamais amoureuse d’un Sicilien ». Tels étaient les derniers mots que sa mère lui avait adressés, quand elle avait huit ans, avant de quitter définitivement sa vie.
Effrayée par ses propres sentiments, elle se remit à ciseler sa gousse d’ail avec la maladresse d’un amateur.
— Il est dangereux de manier un couteau quand on a les mains qui tremblent.
Il avait surgi soudain derrière elle, beaucoup trop près à son goût, et son cœur se mit à battre plus vite. Même s’il ne la touchait pas, elle percevait la chaleur de son corps, l’ascendant qu’il gardait sur elle et sa propre réaction, immédiate et viscérale. C’était si stupide qu’elle en aurait crié de frustration. Comme de saliver devant un plat dont elle savait qu’il la rendrait malade.
— Je ne tremble pas.
— Vraiment ? dit-il en couvrant de sa large main hâlée celles de la jeune femme. Tu y penses encore ?
Soudain, elle se sentit ramenée à cette nuit-là, à la bouche brûlante de Santo sur la sienne et à ses doigts qui la guidaient sans merci vers le plaisir. Si elle y pensait encore ? Elle avait pourtant tout essayé pour oublier, mais ce souvenir restait gravé en elle, comme une blessure à vif.
— Lâche-moi. Immédiatement.
Santo resserra davantage encore son étreinte.
— A 22 heures, une fois le service terminé, nous parlerons.
C’était un ordre, et l’assurance tranquille avec laquelle il s’exprimait attisa la colère de Fia.
— Mon travail ne se termine pas à l’heure de la fermeture. J’en ai encore pour des heures et après, je vais me coucher.
— Avec ce gamin aux yeux de cocker qui travaille pour toi ? Maintenant, tu ne prends plus de risques, n’est-ce pas ?
Surprise, elle se tourna vers lui en faisant machinalement un pas en avant. Sa cuisse effleura celle de Santo, et elle eut soudain l’impression que son corps le reconnaissait.
 — En tout cas, ce n’est pas ton affaire.
Ils échangèrent un bref regard qui confessait ce qu’ils s’obstinaient à nier et elle sentit couler en elle un long frémissement, une réponse qu’elle aurait préféré ignorer. Ce qui se serait produit ensuite, elle ne le sut jamais, car Gina entra dans la cuisine. En la voyant, Fia faillit lui crier de faire marche arrière, mais il était déjà trop tard. Ce soir, la chance l’abandonnait. Santo se retourna pour voir ce qui se passait et elle vit son beau visage se crisper.
— Il a fait un mauvais rêve, commença Gina en caressant le bébé en pleurs dans ses bras.
Fia resta figée sur place, incapable de faire le moindre geste pour arrêter le destin en marche. En d’autres circonstances, elle aurait été ravie de voir un Ferrara perdre enfin contenance. Mais l’enjeu était si important qu’elle n’eut aucune satisfaction à observer les émotions qui se succédèrent rapidement sur le visage de Santo.
Son irritation initiale fit place à la stupéfaction lorsqu’il vit le bébé sanglotant tendre les bras en direction de Fia. Elle le prit. Pour elle, le bien-être de son fils comptait davantage que tout le reste.
Il se produisit alors deux faits singuliers.
Luca s’arrêta de pleurer et se mit à fixer l’étranger avec curiosité. En voyant les yeux noirs du bébé, identiques aux siens, Santo devint soudain pâle comme la mort.
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— Cristo… 
Il fit un pas en arrière et heurta des poêles empilées sur une desserte. Effrayé par ce bruit, l’enfant tressaillit et enfouit le visage dans le cou de sa mère. Conscient d’avoir provoqué cette réaction, Santo fit un immense effort pour dominer la colère qui montait en lui. Si Fia avait pu se cacher, elle l’aurait imité. Mais elle n’en avait plus besoin : désormais, son secret était révélé.
Il ne ressentait même pas le besoin de lui poser des questions. Même sans la révélation immédiate qui venait de le frapper, il aurait tout compris, rien qu’à l’angoisse qui s’exprimait dans toute son attitude. Il était venu négocier l’achat d’une propriété, et dès l’instant où il avait pénétré dans la cuisine, elle n’avait plus eu qu’une idée en tête : se débarrasser de lui. Maintenant, il comprenait pourquoi. Pourtant, jamais il n’aurait imaginé…
Il ressentait une douleur aiguë dans la poitrine, comme si un poing d’acier lui broyait le cœur. Confronté à une situation imprévue, il luttait contre des émotions inconnues. Pas seulement de la colère, mais aussi un désir profond, primitif de protéger… Et sa souffrance se dissipa soudain pour laisser place à un élan si puissant qu’il en sentit la force dans tout son corps.
« Je suis père. Mais ce n’est pas de cette façon que je l’envisageais. »
Il avait toujours supposé qu’un jour, il tomberait amoureux, se marierait et aurait des enfants. Conscient de la joie qui habitait son frère et sa sœur, il s’était attendu, avec une certaine arrogance, à connaître un semblable bonheur. Mais tout cela, il l’avait manqué, songea-t-il amèrement : la naissance, les premiers mots, les premiers pas…
Tourmenté par ces pensées, il maugréa à voix basse.
Sentant que l’atmosphère avait changé, le bébé le fixa d’un air apeuré. A moins qu’il n’ait détecté l’angoisse de sa mère. D’ailleurs, Santo en savait assez sur les enfants pour deviner qu’il n’allait pas tarder à fondre en larmes. Par un immense effort de volonté, il s’obligea à dompter sa colère.
— Tu es debout bien tard pour un petit bébé, dit-il d’une voix douce.
Mais la vision de cet enfant lui serrait le cœur et il dut faire un réel effort pour ne pas s’emparer de lui, l’attacher sur le siège de sa Lamborghini et l’emporter au loin.
— Tu dois être bien fatigué, chicco. Il faut aller te coucher, maintenant.
Fia émit un bruit qui prouvait qu’elle prenait cette remarque comme une critique.
— Il lui arrive de faire des cauchemars.
Apprendre que son fils souffrait de troubles du sommeil n’était pas pour améliorer l’humeur de Santo et à la pensée de toutes les tares qui pesaient sur cette famille, sa colère se transforma en rage froide.
— Gina — c’est bien votre nom, n’est-ce pas ?
Il se força à sourire à la jolie serveuse qui se tourna vers lui, visiblement éblouie.
— Signore Ferrara…
— Il faut que je parle à Fia en privé…
Celle-ci poussa un cri désespéré.
— Non ! Tu ne vois pas que ce n’est pas le moment ?
— Je vais l’emmener, proposa Gina en minaudant sous le regard complaisant de Santo. Après tout, c’est moi qui suis chargée de m’occuper de lui.
— C’est vous qui êtes chargée de… lui ? s’exclama celui-ci sans oser dire « mon fils ».
Aucune femme de sa famille n’avait jamais employé quelqu’un pour s’occuper de ses enfants.
— Nous travaillons en équipe, déclara Gina, comme ces groupes de mangoustes qui se partagent la tâche de veiller sur les jeunes. Sauf que dans notre cas, il n’y a qu’un seul jeune et qu’il est affreusement gâté. C’est moi qui veille sur lui quand Fia est au travail, mais ce soir, comme je savais qu’elle avait terminé ou presque, j’ai pensé que je pouvais l’amener pour qu’elle lui fasse un câlin. Maintenant qu’il est calmé, je vais le recoucher. Viens avec tatie Gina…
Elle prit le bébé endormi à Fia et le serra dans ses bras.
— Nous avons encore des clients…
— Ils ont presque tous terminé. Il ne reste plus qu’à encaisser la table deux, mais Ben va s’en charger. Tu peux bavarder tant que tu veux, Fia.
Sans paraître remarquer la tension qui régnait entre ses interlocuteurs, elle jeta une dernière œillade à Santo avant de quitter la pièce avec Luca.
Le silence se fit soudain dans la cuisine où Fia restait debout, muette, les joues blêmes, l’air épuisé. Quant à Santo, les mots faisaient partie de ses armes les plus meurtrières. Il en usait en affaires, pour négocier les contrats improbables, pour dénouer les situations difficiles, pour embaucher et licencier. Et voilà qu’ils lui faisaient défaut au moment où il en aurait eu le plus besoin.
— Eh bien ? se contenta-t-il de murmurer d’une voix étonnamment faible.
— Eh bien, quoi ?
— Ne t’avise surtout pas de dire autre chose que la vérité.
— Je ne vois pas ce que j’ai à te dire.
 Jusqu’à ce soir-là, jamais ils ne s’étaient parlé. Durant leur unique étreinte, ils n’avaient pas échangé un mot. Il y avait eu quelques soupirs, le glissement de leurs vêtements sur le sol, le bruissement de leurs caresses, le halètement de leurs souffles, mais pas un mot. Aucun échange cohérent. Que s’était-il produit, cette nuit-là ? L’interdit qui pesait sur leur relation avait-il agi comme un aphrodisiaque puissant ? Peut-être. De toute façon, leur désir avait été comme une flamme qui les avait embrasés tous deux, anéantissant toute raison. Il aurait dû se douter qu’il lui faudrait en payer le prix.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit…  ? articula-t-il d’une voix rauque.
— Pour un homme supposé intelligent, tu poses une question bien stupide.
— Rien, tu m’entends bien, rien de ce qui sépare nos deux familles n’aurait dû t’empêcher de m’informer, lança-t-il en faisant un geste vers la porte.
Mais le bébé avait disparu dans la nuit, et Santo en souffrait déjà. Bientôt, se jura-t-il, il ne le perdrait plus jamais de vue. Dans ce flot d’incertitudes, c’était bien la seule chose dont il restait convaincu.
— Tu aurais dû me mettre au courant.
— Pour aboutir à quoi ? A ce que mon fils soit exposé aux querelles qui ont empoisonné nos deux vies ? A ce qu’il devienne un pion dans vos jeux de pouvoir ? Je l’ai protégé de toutes ces horreurs.
— Notre fils, corrigea Santo. Car c’est aussi mon fils. Autant que le tien.
— Il est la conséquence d’une nuit de folie, répondit-elle sans ciller. D’un acte incontrôlé, que nous n’aurions jamais dû accomplir et dont je ne veux même pas parler.
— Et pourtant, il va bien falloir que nous en parlions. Cela fait trois ans que tu aurais dû le faire, le jour où tu as su que tu étais enceinte.
— Ne sois pas si naïf ! s’écria-t-elle, hors d’elle. C’était bien plus compliqué qu’une liaison romantique qui aurait eu une conséquence inattendue.
— Annoncer à un homme qu’il va devenir père n’a rien de compliqué, répondit-il avant de se taire, terrassé à la perspective des problèmes auxquels il allait devoir faire face. Je ne peux pas y croire… Il me faut du temps pour réfléchir.
Les décisions prises dans l’urgence se révélaient rarement judicieuses, il le savait. Or, il tenait à ne pas se tromper.
— Il n’y a pas à réfléchir.
Mentalement, il revint à cette nuit à laquelle il ne s’autorisait jamais à penser.
— Comment est-ce arrivé ? J’avais pourtant utilisé…
— Il faut croire qu’il existe des situations difficiles à maîtriser, même pour un Ferrara.
Il se tourna vers elle, abasourdi. Ses souvenirs de cette nuit-là lui paraissaient très confus et il ne s’en rappelait plus les détails. Une pulsion insensée, sauvage, et, comme elle l’avait dit, inconsidérée s’était emparée de lui, et il s’était abandonné à un désir animal inconnu de lui jusqu’alors. Fia semblait désespérée. Il lui avait posé la main sur l’épaule. Elle s’était retournée. Et c’est à se moment précis que tout avait basculé, et la minuscule étincelle avait suffi à provoquer un gigantesque incendie…
Alors qu’elle reprenait à peine son souffle, le téléphone avait sonné et elle avait appris la mort de son frère. Un appel qui avait mis fin à leurs ébats de façon aussi définitive que la lame d’une guillotine.
Le jeune serveur apparut et s’arrêta sur le seuil de la cuisine, les yeux fixés sur Fia.
— J’ai vu que Luca s’était réveillé et j’en ai profité pour lui faire un câlin, mais j’ai entendu des bruits de voix…
Il jeta à Santo un regard suspicieux que celui-ci s’empressa de lui rendre. A l’idée que tout le monde, sauf lui, couvrait son fils de baisers, il sentit sa colère s’exacerber.
 Ainsi, son fils s’appelait Luca ! En réalisant qu’il venait de l’apprendre d’un inconnu, il faillit perdre la tête. Quelle était exactement la relation de Fia avec cet homme ?
— Il s’agit d’une conversation privée, lança-t-il d’un ton sec. Sortez !
— Tout va bien, Ben, intervint la jeune femme. Laisse-nous, veux-tu ?
— Je préfère rester jusqu’à ce que je sois tout à fait certain que tout se passe comme tu le désires, répondit le jeune serveur sans bouger d’un pouce.
Tel un épagneul défiant un rottweiler, il fixait Santo qui l’aurait volontiers félicité de son courage s’il avait été capable d’admirer les qualités d’un homme qui, quelques minutes plus tôt, posait un regard attendri sur Fia et sur l’enfant qu’elle tenait dans ses bras.
— Je vous somme de sortir, sinon je me débarrasserai de vous moi-même !
— Va-t’en, Ben, déclara Fia. Sinon tu vas lui donner une autre bonne raison de jouer les fiers-à-bras.
Ben jeta à la jeune femme un dernier regard hésitant avant de reculer dans l’obscurité, les laissant seuls.
Une foule de questions se pressait dans la tête de Santo : comment se faisait-il que personne n’ait deviné ? Que personne n’ait posé de questions sur l’identité du père ? Comment avait-elle réussi à garder le secret ?
— Tu savais que tu étais enceinte, et néanmoins, tu m’as éliminé de ta vie…
— Jamais tu n’as fait partie de ma vie, Santo, pas plus que moi de la tienne.
— Nous avons pourtant conçu un enfant ensemble ! protesta-t-il dans un cri rauque qui semblait sortir du plus profond de son être.
Elle sursauta comme s’il lui avait porté un coup.
— Il faut te calmer. En dix minutes, tu as réussi à effrayer mon fils et à séduire sa baby-sitter. Tu viens me crier dans les oreilles et tu te comportes comme le dernier des goujats avec l’un de mes meilleurs amis !
— Je n’ai pas fait peur à notre enfant, rétorqua-t-il, plus irrité par cette accusation que par toutes les autres. C’est toi qui es à l’origine de cette situation. Est-ce une vengeance de ton grand-père ? A-t-il voulu punir les Ferrara en leur dissimulant l’existence de cet enfant ?
— Non. Il adore Luca.
— Comment pourrait-il adorer un enfant né d’un Ferrara ? Tu veux me convaincre qu’avec l’âge, un Baracchi serait devenu tolérant ?
Il s’arrêta, mu par une sorte d’instinct. Brusquement, tout devint clair dans son esprit, et cette réalité lui parut plus amère encore.
— Cristo…  il n’est donc pas au courant ?
C’était la seule explication possible et il lui suffit de croiser le regard de Fia pour savoir qu’il ne se trompait pas.
— Santo…
— Réponds-moi, ordonna-t-il d’une voix si rude qu’elle fit un pas en arrière. Je veux la vérité. Tu ne lui as rien dit ?
— Comment aurais-je pu lui dire quoi que ce soit ?
Sous le désespoir, il perçut dans sa voix une profonde lassitude, comme si ce secret était un fardeau qu’elle portait depuis trop longtemps.
— Il déteste ta famille, reprit-elle, et toi plus qu’aucun autre. Pas simplement parce que tu es un Ferrara, mais surtout parce que…
Elle ne termina pas sa phrase et il ne la questionna pas plus avant. Il ne voulait pas revenir sur la mort de son frère car il avait d’autres points à discuter avec elle : ils avaient un enfant. Un enfant qui était à la fois un Ferrara et un Baracchi. Mais le vieil homme n’en savait rien. Comment le grand-père avait-il pu ignorer ce qu’il avait lui-même compris dès le premier regard ?
Fia le fixait, pâle comme une morte. Et Santo était si bouleversé par la révélation de ce secret qu’il sentait ses jambes vaciller sous lui. Comment s’y était-elle prise ? Chaque jour, elle devait se demander si son grand-père n’allait pas tout découvrir, ou si un Ferrara n’allait pas sonner à sa porte pour réclamer son dû.
— Dio mio ! je n’arrive pas à le croire. Lorsque cet enfant sera assez grand pour demander qui est son père, que vas-tu lui répondre ?
Il avait beau savoir que la vie n’avait rien d’un conte de fées, pour lui, la famille restait sacrée. C’était le radeau qui vous permettait de survivre aux tempêtes, l’ancre qui vous empêchait de dériver, le vent dans la voile qui vous poussait vers le large. Lui-même était le fruit d’un mariage heureux et son frère et sa sœur avaient tous deux trouvé l’amour et fondé leur propre famille. Pas un instant il n’avait imaginé qu’il lui faudrait se battre pour obtenir le droit d’être le père de son propre enfant et que celui-ci serait élevé dans une famille comme celle des Baracchi. Un véritable cauchemar…
— Je t’en prie, laisse-moi régler cette affaire, chuchota-t-elle d’une voix brisée. Mon grand-père est vieux et malade.
Mais Santo ne ressentait aucune pitié. Seulement de l’amertume et de la colère.
— Tu as eu trois ans pour la régler. Maintenant, à moi de jouer ! Comment peux-tu croire que je laisserai mon fils grandir dans ton clan, sans père auprès de lui ? Quand je pense à tout ce que cet enfant a déjà dû endurer…
— Luca est heureux et très bien élevé.
— Je sais de quelle manière tu as passé ton enfance. Vous autres, les Baracchi, vous n’avez aucune idée de ce qu’est une famille.
— L’enfance de Luca n’a rien à voir avec la mienne, et puisque tu connais mon histoire, tu sais aussi ce que je n’accepterai jamais pour mon fils. Je ne te blâme pas d’être inquiet, mais tu te trompes. Je sais depuis longtemps ce que doit être une famille.
— Comment ? Et où l’aurais-tu appris ? Certainement pas chez toi.
Sa vie familiale avait été brisée. Car les Baracchi ne se contentaient pas de se battre contre leurs voisins, ils se bagarraient également entre eux. Si une famille était un bateau construit pour résister aux tempêtes, la leur était une épave.
La première fois qu’elle avait rencontré Santo, elle avait à peine huit ans et elle s’était cachée sur la plage proche de la maison des Ferrara, là où aucun Baracchi n’était censé se trouver. Elle avait trouvé refuge dans un vieux hangar à bateaux vermoulu qui puait l’huile de moteur. Quant à lui, il avait quatorze ans et ne savait que faire de cette intruse aux cheveux en broussaille. Devait-il la retenir captive ? Demander une rançon ?
A la fin, intrigué par cet acte de défi et poussé par l’attrait de l’interdit, il l’avait laissée profiter de sa cachette jusqu’à ce qu’elle se décide à rentrer chez elle. Des semaines plus tard, il avait découvert que le jour où elle s’était réfugiée dans leur hangar était précisément celui où sa mère était partie, abandonnant à la garde de leur père, un Sicilien violent, deux enfants dont il n’avait que faire. Il avait été surpris qu’elle ne pleure pas. A ce moment-là, il ne savait pas encore que Fia ne pleurait jamais, mais gardait pour elle toutes ses émotions, sans attendre le moindre réconfort.
La bouche de Santo se crispa. Elle avait sans doute ses raisons de rejeter les autres, mais en ce qui le concernait, cela ne se passerait pas de cette façon. Pas cette fois-ci.
— Tu as pris ta décision toute seule, sans en parler à personne. Maintenant, je vais prendre la mienne.
Il ne fallait surtout pas qu’il se laisse attendrir par la supplication muette qu’il lisait dans son regard.
— Que veux-tu dire ?
 — Quand je le désirerai, je reprendrai contact avec toi. Et n’essaie pas de t’enfuir pour m’enlever mon fils, car je te poursuivrai jusqu’au bout du monde…
— Mais c’est aussi mon fils !
— Oui, et il représente un enjeu intéressant pour nos deux familles qui n’ont pas grand-chose en commun. Quand j’aurai pris une décision à son sujet, je te la ferai connaître.
*  *  *
Tandis que le rugissement de la Lamborghini s’estompait dans le silence de la nuit, Fia se rua vers la salle de bains, en proie à d’incoercibles nausées de terreur et d’angoisse. Tremblante et terriblement vulnérable, elle s’assit par terre et ferma les yeux pour chercher une solution, mais aucune qui fût susceptible de la prémunir contre les manœuvres de Santo.
En bon Ferrara, il maîtrisait la situation, et sa décision serait le reflet du mépris qu’il nourrissait contre la famille de Fia. D’ailleurs, d’une certaine façon, elle ne pouvait l’en blâmer, surtout maintenant qu’elle avait un enfant à protéger.
Elle noua les bras autour de ses genoux et se recroquevilla sur elle-même. Lorsqu’elle avait tenté de s’expliquer, il ne l’avait pas écoutée. Et lorsqu’elle lui avait promis que l’enfance de Luca ne se déroulerait pas comme la sienne, il ne l’avait pas crue. Désormais, il s’était fixé pour mission d’arracher son fils aux Baracchi. Sans concession ni compromis. Au lieu d’être élevé dans une ambiance de calme et d’amour, Luca serait soumis à l’intolérable loi de la haine et du ressentiment. Il serait l’objet d’une guerre incessante qui ne lui laisserait aucun repos.
Alors que c’était pour éviter cela qu’elle vivait, depuis trois ans, dans le mensonge et l’angoisse.
— Maman malade ?
 Brusquement, il surgit à côté d’elle, serrant son ours favori dans ses bras, les cheveux en bataille. Les néons de la salle de bains soulignaient chacun de ses traits, et pendant une seconde elle resta muette de saisissement en découvrant à quel point il ressemblait à Santo. Leur fils avait hérité de son regard inoubliable et de ses cheveux noirs et brillants. Même la forme de sa bouche lui rappelait son père. Sans parler de son entêtement… Il lui fallait être réaliste : tôt ou tard, son secret serait divulgué.
— Je t’aime, mon chéri…
Elle le prit dans ses bras et lui embrassa les cheveux, réchauffée par la chaleur qui émanait de son petit corps.
— Tu resteras toujours avec moi, et avec Gina et Ben, murmura-t-elle. Avec les gens qui t’aiment. Jamais tu ne te retrouveras tout seul.
Elle le serra contre elle, plus fort que jamais. En l’entendant rire dans son cou, elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Quelle faute avait-elle commise pour que sa propre mère ne se sente pas liée à elle par le même lien indestructible ? Pour sa part, rien ne pourrait jamais la contraindre à se séparer de son fils, ni l’argent, ni les menaces, ni les promesses. Jamais elle ne laisserait Santo le lui arracher.
Ignorant le danger qui pesait sur lui, il s’échappa de ses bras.
— Je veux retourner dans mon lit.
— Bonne idée, acquiesça-t-elle en le soulevant pour l’y ramener.
Quoi qu’il arrive, elle serait toujours là pour le protéger, pour empêcher qu’on lui fasse du mal. Quoi qu’il lui en coûte.
— Le monsieur va revenir.
— Oui, il reviendra, répondit-elle, bouleversée.
Elle n’en doutait pas. Et quand il reviendrait, il aurait réussi à obtenir légalement ce qu’il voulait. Rien ne pouvait empêcher un Ferrara d’avoir gain de cause, et Santo Ferrara voulait son fils.
Elle s’assit sur le lit pour regarder Luca s’endormir, débordante d’amour. La force de ce lien lui permettait d’imaginer ce que Santo ressentait, lui aussi et, tout au fond d’elle, la culpabilité qu’elle avait eu tant de mal à étouffer se réveillait. Sans l’avoir vraiment regrettée, il lui avait été difficile de prendre cette décision qui la hantait, aux heures les plus sombres de la nuit, et qui pouvait paraître comme insensée. Et puis, il y avait eu ces rêves fous qui rendaient l’impossible possible. Les rêves d’une vie qui n’avait rien à voir avec la réalité…
Chassant les images qui envahissaient son esprit — de longs cils noirs, une bouche dure et sensuelle — elle resta assise sur le lit jusqu’à ce que Luca soit endormi avant de retourner dans la cuisine pour la nettoyer. Puisqu’elle avait renvoyé les employés chez eux, il lui fallait bien faire le ménage elle-même, et ces tâches machinales l’aidèrent à balayer l’angoisse qui lui nouait l’estomac. Chaque coup de torchon semblait absorber un peu de son anxiété, jusqu’à ce que la sueur perle à son front et qu’elle ne ressente plus qu’une intense fatigue. Elle prit alors une bière bien fraîche dans le réfrigérateur et se dirigea vers la petite jetée de bois qui bordait le restaurant. Dans l’ombre, les bateaux de pêche dansaient paisiblement sur l’eau, attendant de reprendre le large. D’habitude, à cette heure, elle se sentait très calme, mais cette nuit, ce rituel ne produisait pas l’effet attendu.
Elle ôta ses chaussures et s’assit sur la jetée, les pieds dans l’eau fraîche, le regard fixé sur les lumières du Ferrara Beach Club, de l’autre côté de la baie. Le soir, presque tous ses clients logeaient dans cet hôtel, et ses tables étaient réservées des mois à l’avance. Elle ôta la capsule et porta la canette à ses lèvres en songeant que son succès avait causé sa perte et avait, sans qu’elle le sache, attiré l’attention de l’ennemi. Tout était sa faute. En cherchant à subvenir aux besoins de son fils et à le protéger, elle avait malgré elle contribué à l’exposer.
— Fiammetta !
Le cri de son grand-père la fit sursauter et elle se dépêcha de se relever et de courir vers la maison de pierre qui abritait la famille depuis six générations, l’estomac noué.
— Come stai ?
— Tu veilles bien tard, Nonno, répondit-elle en tentant de parler avec une légèreté qu’elle était loin de ressentir. Comment te sens-tu ?
— Aussi bien qu’un homme qui voit sa petite-fille se tuer à la tâche, dit-il en jetant un regard désapprobateur à la canette qu’elle tenait à la main.
— Ce travail me plaît davantage que d’être aux petits soins pour un mari, répliqua-t-elle avec une nuance de taquinerie, soulagée qu’il ait encore la force de s’en prendre à elle.
Telle était leur relation, la seule forme d’amour dont fût capable un Baracchi. Mais peut-être l’aimait-il quand même, sans être capable de l’exprimer…
— Qu’est-ce que tu fais debout ? Tu devrais être couché depuis longtemps.
— Luca a pleuré.
— Il a fait un cauchemar. Il avait besoin d’être consolé…
— Tu ferais mieux de le laisser pleurer, répondit le vieillard avec une grimace de désapprobation. Si tu continues à trop le gâter, comme tu le fais, jamais il ne deviendra un homme !
— Il deviendra quelqu’un de bien, le meilleur des hommes.
— Je te dis que ce garçon est trop gâté. Tout le monde est sans cesse en train de le câliner ou de l’embrasser.
— On ne peut pas donner trop d’amour à un enfant.
— Jamais je n’ai été aux petits soins avec mon fils comme toi avec le tien.
 « Non, répondit Fia in petto, et regarde où cela l’a mené. »
— Tu ferais mieux d’aller te coucher, Nonno.
— Tu m’avais demandé la permission de cuisiner pour quelques personnes, grommela-t-il en se dirigeant vers la mer, et ma maison s’est brusquement remplie d’étrangers. Tu sers de la bonne cuisine sicilienne à des gens qui ne font même pas la différence entre un plat maison et un surgelé de fast-food !
— Les gens viennent de loin pour découvrir ma cuisine. J’ai monté une affaire qui marche bien.
— Tu n’aurais jamais dû avoir besoin de ça, répondit-il en s’asseyant dans son fauteuil favori, face à la mer.
— Je construis ma propre vie, et un avenir pour mon enfant.
Une vie désormais brisée, et un avenir effrayant. Elle ne se sentait même plus capable d’être fidèle à ses propres désirs.
— Tu veux un verre de grappa ? proposa-t-elle.
Il fallait qu’elle lui parle de Santo, mais comment aborder le sujet ? Comment lui révéler que le père de son précieux petit-fils était l’homme qu’il haïssait le plus au monde ? Elle revint dans la cuisine pour y prendre une bouteille et un verre. Cela faisait longtemps qu’il ne lui avait plus parlé des Ferrara. Inquiète pour Luca, elle avait exigé qu’il ne prononce plus leur nom, mais maintenant, elle se demandait si la haine du vieil homme s’était le moins du monde apaisée… Si seulement c’était possible !
Elle posa le verre en face de son grand-père et le remplit.
— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?
— Tu veux dire, en dehors du fait que je souffre de te voir là, chaque nuit, travailler comme une esclave dans cette cuisine pendant que quelqu’un d’autre s’occupe de ton fils ?
— Cela fait du bien à Luca de voir d’autres gens. Gina l’adore.
 Contrairement à elle, il aurait des amis vers qui se tourner dans l’adversité.
— L’amour…, articula son grand-père sur un ton plein de mépris. Tu vas en faire une fille ! C’est ce qui arrive aux garçons qui n’ont pas de père pour faire d’eux des hommes.
Il venait de lui offrir la transition idéale pour ce qu’elle avait à lui annoncer, mais sa gorge était si sèche qu’il lui était impossible d’en faire sortir le moindre son. Et elle avait besoin de temps pour découvrir les intentions de Santo.
— Il y a des hommes dans la vie de Luca.
— Si tu parles de ce gamin que tu emploies au restaurant, il y a plus de virilité dans mon petit doigt que dans toute sa personne. Luca a besoin d’un homme, un vrai !
— Toi et moi, nous n’avons pas la même conception de la virilité.
Les maigres épaules du vieillard s’affaissèrent et les rides de son front se creusèrent.
— Ce n’est pas ce que j’espérais pour toi.
— La vie ne tourne pas toujours comme on l’avait prévu, Nonno. Mais quand elle vous donne des olives, il faut en faire de l’huile.
— L’huile, ce n’est pas toi qui la fabriques ! s’écria-t-il avec un geste d’exaspération. Toi, tu fournis les olives à nos voisins, rien de plus !
— Mais moi, je l’utilise dans mon restaurant dont tout le monde parle en Sicile. La semaine dernière encore, j’étais dans le journal.
Toutefois, l’excitation qu’elle avait ressentie était retombée, réduite à néant par ce qui venait de se produire.
— Et mon nom a été mentionné sur un blog de voyages très connu, reprit-elle. Un article intitulé « Secrète Sicile ». Tu sais, professionnellement, je m’en sors plutôt bien.
— Le travail, pour une femme, sert à tuer le temps avant de se marier.
 Fia reposa la bouteille sur la table.
— Ne dis pas ça. Bientôt, Luca sera assez grand pour comprendre, et je ne veux pas qu’il grandisse avec cette idée.
— Ce ne sont pas les soupirants qui te manquent ! Mais tu les rejettes tous, qu’ils soient grands, petits, blonds ou bruns, c’est toujours « non ». Comme tu l’as fait avec le père de Luca !
Il lui jeta un regard perçant et les doigts de Fia se crispèrent sur la bouteille.
— Si je rencontre un homme qui me plaît, je dirai oui.
Mais cela ne se produirait pas, et elle le savait. Il n’y avait eu qu’un homme dans sa vie et il la méprisait. Pire que cela, il la considérait comme une mauvaise mère.
Incapable de supporter cette idée, elle tenta de se concentrer sur son grand-père et sentit une bouffée d’angoisse l’envahir en le voyant se frotter le torse d’un air absent. Impulsivement, elle tendit le bras par-dessus la table pour lui prendre la main. Comme il la lui retirait, elle essaya de ne pas en tenir compte. Jamais il n’avait été très démonstratif. Jamais il ne l’avait prise dans ses bras, et Luca non plus d’ailleurs.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle. Tu as mal ?
— Mais non !
Il y eut un long silence durant lequel il ne la quitta pas des yeux, et sous ce regard, Fia sentit son cœur se serrer. Etait-ce un effet de la culpabilité qui la taraudait ou savait-il…  ?
— Tu vas parler, à la fin ?
La dureté de sa voix la bouleversa.
— Santo Ferrara est venu ici ce soir, reprit-il en grimaçant comme si ce nom lui emplissait la bouche d’amertume.
— Nonno…, dit Fia en reposant la bouteille sur la table.
— Je sais, tu m’as interdit de prononcer son nom, mais quand un Ferrara s’introduit sur mes terres, cela me donne le droit de parler de lui. Tu aurais dû m’avertir de sa présence.
Que savait-il au juste ? Qu’avait-il entendu dire ?
— Sachant comment tu réagirais, j’ai préféré me taire.
Il frappa du poing sur la table.
— J’avais interdit à ce garçon de remettre les pieds ici.
Fia revit les épaules de Santo, larges et puissantes, et la ligne de sa mâchoire ombrée d’une barbe naissante.
— Ce n’est plus un garçon, c’est un homme désormais.
Un homme riche, qui dirigeait une multinationale. Un homme susceptible de briser tout ce qui comptait dans sa vie et qui allait confier à des avocats le soin d’organiser l’avenir de Luca. Son fils. Leur fils…
Les yeux de son grand-père étincelèrent de rage.
— Cet homme est entré dans ma maison, dit-il en agitant les bras. Mais il n’a pas eu le courage de me faire face.
— Calma. Calme-toi…
Fia se leva, anéantie. Si son grand-père réagissait de cette façon à une simple intrusion, dans quel état serait-il lorsqu’elle lui apprendrait la vérité ? Une fois de plus, c’est Luca qui risquait d’être pris en otage.
— C’est moi qui n’ai pas voulu que tu le rencontres. Ça te met dans tous tes états.
— Comment pourrais-je garder mon calme après ce qu’il m’a fait ?
Son visage, à la lumière vacillante des bougies, était d’une pâleur mortelle.
— Quand Luca est né, tu m’as promis de ne plus mentionner le passé.
Le vieillard jeta à Fia un long regard soupçonneux.
— Qu’est-ce qui te prend de le défendre ? Et pourquoi m’as-tu interdit de prononcer le nom de Ferrara ?
— Parce que je ne veux pas que Luca grandisse dans un climat de haine. C’est trop horrible.
— Je les hais tous.
 — Je le sais.
Oui, elle ne le savait que trop. Et depuis qu’elle avait senti son fils bouger dans son ventre, elle n’avait plus cessé d’y penser. Elle y avait pensé en accouchant, et en posant les yeux sur lui pour la première fois. Elle y pensait chaque soir, quand elle l’embrassait dans son lit. Certains jours, il lui semblait impossible de porter plus longtemps ce fardeau.
Son grand-père lui jeta un regard terrible.
— A cause des Ferrara, tu vas te retrouver seule au monde quand je ne serai plus là. Qui veillera sur toi ?
— Moi, je veillerai sur nous.
Encore une allusion à la mort de son frère, dont il tenait Santo pour responsable. Inutile de lui rappeler que si le jeune homme s’était tué, c’était sa faute, à lui. Santo Ferrara n’y était pour rien.
Son grand-père se leva péniblement de son fauteuil.
— Si Ferrara revient ici en mon absence, tu peux lui dire de ma part que…
— Nonno… 
— Dis-lui que j’attends toujours qu’il se comporte en homme responsable de ses actes. Et que s’il ose remettre le pied sur mes terres, je le lui ferai payer très cher.



3.
Santo s’assit dans son bureau du Ferrara Beach Club — un bureau qu’avait débarrassé pour lui à la hâte le gérant de l’hôtel — et attendit. La raison pour laquelle cet établissement ne fonctionnait pas lui semblait désormais évidente : manque de discipline et d’organisation, comme en témoignaient les papiers éparpillés sur le bureau ou la plante rachitique qui s’étiolait dans un coin. Mais il s’en occuperait plus tard. Pour le moment, il avait autre chose en tête : sur le mur, trônait une photo du directeur, posant avec sa femme et deux jeunes enfants souriants. Une famille sicilienne typique.
Santo fixa la photo d’un air furieux. Il aurait voulu la déchirer. Une famille, comme celle-ci, était-elle désormais pour lui un rêve inaccessible ? Il regarda sa montre. Jusque-là, il n’avait pas douté qu’elle viendrait. Non qu’il ait foi en elle, mais elle savait que si elle se dérobait, c’est lui qui irait la chercher. Et alors que l’aurore pointait, il continuait à attendre…
Aux petites heures du jour, il lui avait envoyé un texto. Il n’avait même pas tenté de dormir, et elle non plus. Elle ne trouverait pas le sommeil, il le savait. Malgré son épuisement, il avait les idées claires et sa décision était prise. Si seulement il lui était aussi facile de maîtriser ses émotions… Il consulta une fois de plus son téléphone et y trouva un message de son frère qui, lui aussi, était très matinal. Cinq mots seulement : « De quoi as-tu besoin ? »
 De la loyauté et du soutien inconditionnels qu’une famille devait offrir, et que lui offrait la sienne. Il avait été élevé dans cet esprit, entouré d’amour, alors que son fils avait vécu ses premières années dans un foyer malsain. Il sentit la sueur perler à son front. Il ne pouvait supporter la pensée que Luca ait grandi dans ce désert affectif. Quel en serait la conséquence, à long terme ? Et s’il avait subi pire encore ? Des bruits terribles couraient sur la famille Baracchi. Il se souvint des bleus qui marquaient jadis le corps de Fia.
Il fut interrompu dans sa réflexion par un coup frappé à la porte et ressentit une poussée d’adrénaline, mais ce n’était qu’une jeune employée de cuisine qui lui apportait du café.
— Grazie.
Le regard apeuré qu’elle lui jeta lui apprit que sa mauvaise humeur se lisait sur son visage. Sa présence provoquait une évidente nervosité chez tout le personnel de l’hôtel. En temps normal, ils auraient eu bien raison d’avoir peur, mais en ce moment, la restructuration de l’hôtel était le cadet de ses soucis.
L’employée se retira, mais quelques minutes plus tard, on frappa de nouveau, et il devina que c’était Fia. La porte s’ouvrit. Dans la pâleur de son visage, ses yeux verts étincelaient comme des émeraudes. Elle non plus n’avait pas dormi. Elle semblait épuisée et anxieuse mais prête à en découdre. Leurs regards se croisèrent. Ils avaient fait l’amour ensemble, partagé cette intimité-là, mais jamais rien d’autre. Deux étrangers qui s’étaient croisés par hasard, avant de profiter d’une nuit volée au délicieux parfum d’interdit.
— Où est mon fils ? lâcha-t-il.
Elle referma la porte avant de s’y appuyer.
— Il dort dans son lit. Chez lui. Et si jamais il se réveille, Gina est là, ainsi que mon grand-père.
 Une bouffée de colère monta en lui, tel un fauve prêt à bondir et à mordre, mais il parvint à se maîtriser.
— Ce que tu me dis est censé me tranquilliser ?
— Il aime Luca.
— Ce mot n’a pas le même sens pour lui que pour moi.
— Effectivement, répondit-elle en le foudroyant du regard.
— Persistera-t-il à l’aimer quand il aura découvert qui est son père ? Nous connaissons tous deux la réponse.
En le voyant se lever, elle posa la main sur la poignée de la porte. L’expression de Santo se fit plus menaçante.
— Il faut que tu te calmes et que tu te montres raisonnable…, commença-t-elle.
— Mais je suis raisonnable, tesoro. Je le suis depuis que mes yeux se sont posés sur mon fils.
L’atmosphère se tendit davantage encore.
— Que faut-il que je te dise ? Que je regrette ? Que je me suis mal comportée ?
En entendant sa voix un peu rauque, il leva les yeux vers sa gorge, vers sa bouche. L’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble avait profondément marqué ses sens. Il se rappelait encore la douceur et le goût de sa peau, la soie de sa somptueuse chevelure. Libérée des barrettes qui la maintenaient pendant qu’elle cuisinait, sa chevelure cascadait dans son dos comme une sombre flamme illuminée par le soleil levant. Il se rappela qu’un jour, le père de Fia, pris d’une de ses légendaires colères, la lui avait coupée à ras avec des ciseaux de cuisine. Horrifié, Santo avait assisté à la scène, mais sa présence n’avait fait qu’envenimer la situation.
Immobile et muette, elle avait regardé ses longues mèches flamboyantes tomber sur ses genoux, puis elle était allée se réfugier dans le hangar à bateaux, où il l’avait retrouvée. C’est aussi dans le hangar à bateaux que leur relation avait pris une tout autre tournure, cette nuit de tragédie… Il prit une longue inspiration pour résister à l’instinct primaire qui le poussait à l’acculer au mur pour lui arracher les réponses qu’il attendait…
— Quand as-tu découvert que tu étais enceinte ?
— Quelle importance ?
— C’est moi qui pose les questions, je veux que tu me répondes.
Elle ferma les yeux et appuya la tête contre la porte.
— Je n’arrive pas vraiment à me souvenir. Tout est si confus. D’abord, il y a eu l’hôpital, puis l’enterrement. Et mon grand-père… C’était le chaos et je n’avais pas le temps de m’occuper de moi.
« Le chaos », songea-t-il. C’était bien le mot qui convenait ! Un affreux mélange de culpabilité, de reproches, de regrets. Un déferlement d’émotions brutes. Des efforts désespérés pour sauver une vie déjà perdue. Un océan de médisances cruelles et de ragots. Rien qu’à évoquer cette période, il sentait ses muscles se tendre. Elle aussi, elle y pensait, il le savait. Elle n’avait réussi à tenir debout qu’au prix d’un immense effort de volonté.
— Donc, quand as-tu découvert…  ?
— Je n’en sais rien. Deux mois plus tard, sans doute. Ou encore après. J’ai traversé des moments difficiles. J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt, mais j’ai tout mis sur le compte du choc. J’étais sans cesse malade, mais je croyais que c’était le chagrin. Et quand j’ai fini par comprendre, cela m’est apparu comme…
— Un problème de plus ?
— Non ! s’exclama-t-elle, les yeux rivés à ceux de Santo. Comme un miracle. Comme si la pire nuit de ma vie avait produit ce que l’existence pouvait m’apporter de meilleur.
Ce n’était pas la réponse qu’il attendait et il en fut un instant désarçonné.
— Quand tu t’en es rendu compte, tu aurais dû m’avertir.
— Pour que mon grand-père et toi vous vous mettiez mutuellement en pièces ? s’écria-t-elle dans un sursaut de désespoir. Comme si j’avais envie d’exposer Luca à cette horreur ? J’ai pris la décision qui m’a paru la meilleure pour mon enfant.
— Pour notre enfant, corrigea Santo. Désormais, nous prendrons les décisions le concernant ensemble.
La panique envahit le visage de Fia et il comprit que c’était l’anxiété qui était la cause des cernes sombres, sous ses beaux yeux.
— Luca est heureux. Je comprends ce que tu ressens, mais…
— Non, tu ne comprends pas, articula-t-il d’une voix rauque.
Il ne le comprenait pas lui-même.
— Nous parlons de mon fils. Comment pourrais-je admettre qu’il soit élevé comme un Baracchi ? Est-ce qu’il l’a déjà frappé ?
Cette question qui lui brûlait les lèvres l’empêchait de dormir.
— Non ! Jamais je ne laisserais quiconque lever la main sur Luca.
— Comment l’en empêcherais-tu puisque tu n’as jamais réussi à l’éviter pour toi-même ? Tu t’es contentée de subir sans rien dire.
— J’avais huit ans ! répliqua-t-elle en lui lançant un regard douloureux et chargé de reproches.
Elle avait l’impression d’être menacée par une bête féroce. Mais n’était-ce pas ainsi que les autres l’avaient traitée, durant toute sa vie ?
— Je te demande pardon pour cette remarque, murmura-t-il.
— Inutile. Ce n’est pas moi qui te blâmerai de vouloir protéger ton enfant, répondit-elle tranquillement, comme si elle était depuis longtemps résignée à ce que personne ne se soucie d’elle. J’ai peut-être été élevée dans une famille violente, mais cette violence venait de mon père, pas de mon grand-père. Luca ne court aucun risque et il ne manque ni de tendresse ni d’amour.
— Mais il lui manque un père.
— C’est vrai, admit-elle en reculant comme s’il l’avait giflée.
— Bien sûr, je suis soulagé qu’il ait vécu en sécurité jusque-là, mais cela ne change rien au problème. Pour moi, la famille passe avant tout. Je suis un Ferrara et aucune circonstance ne pourrait me contraindre à m’éloigner de mon fils.
Ses mots la frappèrent de plein fouet, car c’était précisément ce qu’avait fait sa mère : quand Fia avait huit ans, elle avait quitté son foyer. Comme elle pâlissait, il se demanda ce qu’elle avait ressenti en voyant partir sa mère et en se retrouvant seule face au danger qui la menaçait.
Comme tout le monde, il connaissait l’histoire de Fia. Sa mère, une touriste anglaise, avait succombé au charme et à la prestance de Pietro Baracchi, pour découvrir dès le lendemain de leur mariage que c’était un homme violent et un coureur invétéré. Un jour où il l’avait battue davantage encore que de coutume, elle avait fini par quitter la Sicile et leurs deux enfants. Peu de temps après, le père de Fia était mort dans un accident de bateau alors qu’il était complètement ivre.
Fia fixa Santo avec calme.
— Tu as eu vite fait de me juger, mais toi-même, t’es-tu demandé si la nuit que nous avions passée ensemble avait eu des conséquences ?
— J’avais utilisé un préservatif, déclara-t-il, déstabilisé par cette attaque inattendue.
— Tes précautions n’ont guère été efficaces. Mais de toute façon, à aucun moment tu ne t’es soucié de ce que j’avais pu devenir après cette nuit-là et l’accident qui avait coûté la vie à mon frère. Jamais tu n’as cherché à me revoir.
— J’avais peur d’envenimer la situation.
 C’est vrai, il aurait dû la contacter, se dit-il, en proie à un désagréable sentiment de culpabilité.
— Donc, tu reconnais que si tu avais cherché à me revoir, tu n’aurais fait qu’aggraver le problème. Si je t’avais avoué que j’attendais un enfant de toi, sans doute aurais-tu réagi plus mal encore.
— Un enfant aurait tout changé.
— Non, au contraire. Cela aurait tout rendu plus difficile, déclara-t-elle en enfonçant les poings dans les poches de son jean.
Avec son visage sans maquillage et ses cheveux sur les épaules, elle avait plutôt l’air d’une gamine que d’une femme d’affaires.
— Nous perdons notre temps à revenir sur le passé. Parlons plutôt de l’avenir. Je comprends que tu aies envie de voir Luca et je suis d’accord pour conclure un arrangement avec toi. A condition que tu acceptes certaines règles.
Elle voulait le soumettre à des « règles » ? Elle ?
— Lesquelles ?
— Jamais je ne tolèrerai que tu dénigres devant lui aucun membre de ma famille, y compris moi. Si tu es en colère contre moi, tu ne lui en laisseras rien deviner. Nous devons nous montrer unis, même si nous ne vivons pas ensemble. Si tu te soumets à ces conditions, tu pourras le voir quand tu veux.
Choqué qu’elle puisse à ce point se tromper sur son compte, il sentit monter en lui une bouffée d’exaspération.
— Tu parles d’un droit de visite ? Tu t’imagines que je pourrais me contenter de ce genre d’arrangement ?
— Ce n’est donc pas ce que tu cherches ?
— Ce que je veux, c’est être un père à temps plein. Le border le soir dans son lit et le réveiller le matin. Passer autant de temps que je le désirerai avec lui. Lui enseigner ce qu’est une vraie famille. Mes avocats y ont travaillé toute la nuit car je veux le reconnaître comme mon fils. Oui, mon fils !
Il y eut un horrible silence. Soudain, Fia bondit dans la pièce comme une bête sauvage et se rua sur lui pour lui marteler la poitrine de ses poings.
— Jamais tu ne me l’enlèveras ! Je ne te laisserai pas faire !
Sa fureur était telle qu’il mit quelques secondes à lui prendre les poings pour la maîtriser.
— Toi, tu ne t’es pas gênée pour me l’enlever !
— Moi, je suis sa mère, articula-t-elle d’une voix rauque. Jamais tu ne me le prendras. Je trouverai un moyen de t’en empêcher. Il a besoin de moi.
Il resta silencieux, désireux de lui faire endurer, l’espace d’un instant, ce qu’il souffrait depuis qu’il avait découvert la vérité. Puis il lui lâcha les mains et s’écarta d’elle.
— Si tu essaies de m’impressionner avec ton instinct maternel, tu perds ton temps. Tu as beau dire, n’oublie pas que tu le confies à une baby-sitter.
— Je ne vois pas ce que Gina…
— Ce n’est pas toi qui l’élèves !
— Bien sûr que si, protesta-t-elle en lui lançant un regard de détresse. Même si pour certaines raisons, j’ai fait appel à…
— Inutile de tergiverser. S’occuper d’un enfant à plein temps, c’est très contraignant, comme ta propre mère en a fait l’expérience. Elle, elle a préféré partir. Je t’offre la possibilité d’en faire autant.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Je suis prêt à assumer seul la responsabilité de Luca.
— Tu menaces de me l’enlever ?
— Je te propose de m’occuper de lui. Ce n’est pas une menace. Et si tu désires continuer à le voir, évidemment, on peut trouver un arrangement.
— Tu crois donc que je cherche à me débarrasser de lui ? demanda-t-elle dans un souffle.
 — Cela te permettrait de vivre comme tu l’entends. Je suis d’ailleurs prêt à t’offrir une compensation financière suffisante pour mener une vie confortable. C’est une offre généreuse. Accepte-la, et tu n’auras plus besoin de travailler.
— Tu me connais vraiment mal, rétorqua-t-elle avec un petit rire sans joie. J’aime mon fils, et si tu me crois capable de te l’abandonner, tu commets une grossière erreur.
Il acquiesça sans paraître s’émouvoir.
— Ta mère se serait contentée d’accepter l’argent et de fuir. C’est tout à ton honneur de ne pas en faire autant.
— En quelque sorte, tu m’as soumise à une épreuve ? lança-t-elle avec une moue de dégoût. Quelle perversité !
— N’oublie pas que l’enjeu de tout cela, c’est notre fils. Moi aussi, je ferais n’importe quoi pour le protéger. Même si je dois pour cela m’en prendre à toi.
— Contrairement à ma mère, jamais je n’abandonnerai mon enfant.
— Dans ce cas, il nous faudra trouver une autre solution.
— Tu t’imagines sans doute que je n’y ai pas pensé ? Mais je n’en vois vraiment pas d’autre. Je refuse qu’il soit tiraillé entre nous deux, et je ne veux pas qu’il subisse les tensions qui opposent nos familles. Jusqu’à aujourd’hui, il a été élevé dans le bonheur et le calme.
— Connaissant ton grand-père, j’ai du mal à le croire.
— Mon grand-père s’est plié à mes règles.
— Encore des règles ?
— Parfaitement. Dès que Luca est né, je lui ai dit que le nom de Ferrara devait toujours être respecté dans notre maison et que je refusais d’élever mon fils dans une atmosphère de haine, comme je l’avais été.
Santo lui jeta un regard étonné.
— Et comment as-tu obtenu pareil résultat ?
— Je lui ai dit que s’il ne se pliait pas à ma volonté, j’emmènerais son petit-fils loin de lui.
 Ainsi, elle était bien plus forte qu’elle n’en avait l’air.
— C’est habile…
— Tu vas devoir te plier aux mêmes règles. Tu ne diras aucun mal de ma famille devant Luca. Si tu t’y risques, je le saurai car Luca répète tout ce qu’il entend.
Fasciné par la passion qui animait ce corps fragile et impressionné par son refus de tomber dans le piège de haine qui opposait leurs deux familles, il prit le temps de réfléchir avant de répondre.
— D’abord, c’est vous qui nous avez prêté de mauvaises intentions et qui avez rejeté toutes nos propositions. Ensuite, tu pourras toi-même vérifier ce que je dirai à Luca, car tu seras sur place. Enfin, nos deux familles n’en formeront plus qu’une, ce qui mettra fin à tous ces problèmes.
— Plus qu’une ? répéta-t-elle en écartant de la main les mèches qui lui tombaient sur le visage. A cause de Luca ?
— Non, parce que j’ai l’intention de t’épouser.
Durant un moment, elle resta silencieuse, au point qu’il finit par se demander si elle avait bien entendu. Puis elle recula d’un pas.
— M’épouser ? Tu veux rire ?
Sa voix était à peine audible.
— Tu devrais profiter de l’occasion. Beaucoup de femmes n’hésiteraient pas à dire oui.
— C’est une vraie demande en mariage ?
— Oui, mais ne t’attends pas à ce que je mette un genou à terre.
Maintenant, songea-t-il, il allait enfin savoir jusqu’où allait l’amour de Fia pour son fils.
— Ça fait trois ans qu’on ne s’est pas vus, on se connaît à peine et de toute façon, jamais nos familles n’accepteront ce mariage !
— Parle pour la tienne ! La mienne me soutiendra quoi que je décide, répondit-il en haussant les épaules. Pour le reste, nous ferons vite connaissance, car j’ai l’intention de ne pas te quitter d’une semelle.
Elle se dirigea vers la fenêtre et s’absorba dans la contemplation du paysage.
— La semaine dernière, j’ai vu une photo de toi au bras d’une jolie femme, sur un tapis rouge. Il semble que tu sois un vrai don Juan.
— Tu as donc beaucoup de chance que je sois encore libre.
Son frère et sa sœur avaient tous deux réussi leurs mariages et il n’avait aucune raison de penser qu’il en serait autrement pour lui. Simplement, il n’avait pas anticipé un changement aussi rapide.
— Je ne peux pas accepter. Je dirige une affaire et…
— Je ne parle pas de toi, mais de Luca. Tu joues les mères dévouées quand ça t’arrange, mais si tu l’aimais autant que tu le prétends, tu ferais passer son intérêt avant le tien. En tant que Ferrara, il a droit à l’amour et à la sécurité que ce nom peut lui conférer. Et j’userai de tous les moyens possibles pour qu’il puisse en profiter.
— Tu le fais pour me punir, dit-elle, horrifiée à la pensée des pouvoirs immenses dont il jouissait.
— Luca mérite d’être élevé dans une famille solide et forte, même si tu n’as pas l’air de le comprendre.
Elle encaissa ce coup sans broncher.
— Au contraire, je comprends tout à fait qu’une famille idéale aime et soutienne inconditionnellement chacun de ses membres. Comme ce n’est pas le cas de la mienne, j’en ai créé une autre afin que Luca soit entouré de gens qui l’aiment et le soutiennent, tout comme j’ai voulu assurer notre indépendance financière pour ne pas dépendre de mon grand-père.
— Si c’est pour te justifier de confier notre fils à une baby-sitter…
— Tu critiques les baby-sitters, parce que tu as des tantes et des cousins pour t’aider. Pas moi, et j’ai donc engagé une fille aimante et chaleureuse. Elle est là depuis la naissance de Luca, tout comme Ben, parce que je voulais aussi qu’il ait sous les yeux un bon modèle masculin. Je sais très bien que mon grand-père n’est ni tendre ni affectueux. Jamais il ne fait de câlins, et moi, je voulais que Luca soit câliné et entouré de gens qui partagent les mêmes valeurs que moi. J’ai voulu lui recréer une véritable famille.
Lui créer une famille ? Santo repensa à toute l’affection dont son fils avait été entouré durant le bref moment où il l’avait vu.
— Cela plaide en ta faveur, mais ce n’est plus nécessaire désormais. Luca n’a plus besoin d’un substitut de famille puisqu’il peut en avoir une vraie.
— Tu te trompes. Mon père a épousé ma mère parce qu’elle était enceinte, et tu voudrais que je commette la même erreur ?
— Pas du tout. Tes parents menaient chacun leur vie et leurs enfants ont été le fruit du hasard, de leur égoïsme et de leur violence. Notre mariage ne ressemblera en rien au leur.
— Tu es furieux, répondit-elle en lui jetant un regard désespéré, et je ne t’en blâme pas, mais, je t’en prie, pense à Luca.
— Depuis que je suis entré dans ta cuisine, la nuit dernière, je n’ai rien fait d’autre.
— Comment pourrait-il être heureux entre toi et moi ?
— Luca a un oncle, une tante et des cousins avec qui il aurait pu jouer depuis longtemps. Toute une famille dont il ignore l’existence. Jamais, un Ferrara ne se sentira seul, ou mal aimé. Jamais, il n’aura besoin de se réfugier dans un vieux hangar à bateaux pour échapper à sa famille !
— Tu es un monstre, murmura-t-elle.
Ses yeux étaient deux lacs sombres, pleins de désespoir, mais la colère rendait Santo impitoyable.
— Tu m’as dérobé mon fils. Tu l’as privé d’une famille aimante et chaleureuse, et ce que tu m’as volé ne pourra jamais m’être rendu. Maintenant, c’est moi qui vais te dicter ma loi, et si cela fait de moi un monstre, je l’assume sans regrets. Réfléchis. Pendant ce temps, j’ai du travail !
— Tu vas travailler ?
— Evidemment. J’ai une entreprise à diriger.
— J’ai… j’ai besoin d’un peu de temps pour décider de ce qui est préférable pour Luca.
Maîtrisant sa colère, Santo lui ouvrit la porte.
— Ce qui est préférable pour lui ? A coup sûr, d’avoir un père et de rejoindre la famille Ferrara, même si les Baracchi sont assez tordus pour tenter de l’en empêcher. Tu as jusqu’à ce soir pour prendre la bonne décision. Et je te suggère d’avouer la vérité à ton grand-père, sinon c’est moi qui m’en chargerai.



4.
Rien n’est plus cruel que l’effondrement d’un rêve.
Combien de fois Fia n’avait-elle pas contemplé l’autre côté de la baie, jalouse de la vie merveilleuse de la famille Ferrara, à laquelle elle aurait tant souhaité appartenir ? Ce n’était pas par hasard qu’elle avait choisi leur vieil hangar à bateaux pour s’y réfugier, comme si elle avait pu y trouver un reste de chaleur humaine.
Elle s’y était glissée par une fenêtre ouverte et elle était restée là, à contempler la mer toute proche, sans crainte d’être retrouvée. D’ailleurs, dans le camp ennemi, qui s’intéressait à elle ? Mais quand elle s’était aperçue que Santo l’observait, debout sur les rochers, elle avait été terrorisée au point de ne plus pouvoir respirer. Elle avait attendu dans l’angoisse qu’il la dénonce, car leurs familles se détestaient, mais il ne l’avait pas fait. Au contraire, il l’avait laissée seule, comme s’il comprenait sa détresse.
A ses yeux de gamine de huit ans, ce garçon qu’elle avait toujours envié s’était transformé en une sorte de dieu et elle était souvent revenue se cacher dans le hangar à bateaux pour y observer la vie des Ferrara, si différente de celle des Baracchi. Sa suspicion s’était muée en admiration et elle avait appris qu’il existe des familles unies, des disputes qui se terminent bien, des pères qui embrassent leurs enfants et des frères et sœurs qui se sentent proches.
A l’école, certaines filles rêvaient de devenir princesses, mais le rêve de Fia, c’était de découvrir qu’en réalité, elle était une Ferrara : après une erreur à l’hôpital, elle s’était retrouvée dans le mauvais berceau. Mais un jour, ils viendraient la réclamer…
Un souhait qu’elle regrettait aujourd’hui.
Les tempes serrées par la migraine, l’estomac retourné, elle se força à revenir au présent. Elle avait jusqu’au soir pour annoncer à son grand-père que l’homme qu’il haïssait le plus au monde était le père de Luca. Une fois ce problème résolu, elle pourrait s’atteler au suivant : la réponse à donner à la ridicule demande en mariage de Santo.
Aucune femme sensée n’aurait accepté d’épouser un homme aussi mal disposé à son égard, mais elle pouvait difficilement lui reprocher de se battre pour son fils, alors que l’amour de ses propres parents lui avait tant manqué. Et comment le blâmer de vouloir faire de Luca un Ferrara, alors que cette famille était pour elle un modèle ?
Si elle se pliait à sa volonté, leur fils mènerait la vie qu’elle avait tant désirée quand elle était enfant. Il connaîtrait la chaleur et l’amour d’un véritable foyer. Mais en échange, elle devrait payer le prix fort car, contrairement à lui, jamais elle ne deviendrait un membre à part entière de leur clan. On la tolèrerait, au mieux. Et elle passerait le reste de sa vie avec un homme qui ne l’aimait pas et qui lui gardait une rancune tenace.
Cela ne pouvait faire le bonheur de Luca. Il fallait à tout prix qu’elle fasse comprendre à Santo que personne n’avait rien à gagner à un tel arrangement.
Une fois sa décision prise, elle revint à La Paillote, en plein coup de feu. Décidément, la vie était une succession de hauts et de bas. Dans son petit paradis du bord de mer, elle aurait dû être détendue, et pourtant, jamais elle ne s’était sentie aussi stressée.
— Salut, patronne, je me demandais où tu étais, dit Ben en déposant des cageots dans la cuisine. Ce matin, je suis arrivé le premier au bateau. Comme les gamberi étaient magnifiques, je les ai mis au menu : gamberi e limone con pasta. Ça ne te convient pas ?
— Mais si, c’est parfait.
Machinalement, elle se mit à vérifier la qualité des fruits et des légumes que venaient de leur apporter les producteurs locaux. Rien n’avait changé, et pourtant, rien n’était plus pareil.
— Et les avocats ? s’enquit-elle.
— Ils arrivent. C’est une bonne idée de changer un peu. Tu es sûre que ça va ?
En fait, il aurait voulu savoir ce qui s’était passé avec Santo, mais elle était incapable d’en parler.
— Où est mon grand-père ?
— Chez lui, je crois. Figure-toi que Luca a appris un nouveau mot : gamberi. Ce matin, Gina et moi, on l’a emmené sur le quai pendant que les pêcheurs déchargeaient le bateau. Les poulpes lui ont tant plu qu’il a voulu en ramener un à la maison. C’est ce qu’on a fait, mais sans lui dire qu’on allait le mettre à la casserole !
Elle ne put retenir un sourire. Luca avait grandi au milieu de ces gens. Il était heureux et confiant. Jamais il n’avait assisté aux horribles scènes qui avaient saccagé sa propre enfance. En pensant que c’en était terminé de cette vie tranquille, elle sentit son cœur se briser. Soudain, Ben lui jeta un regard inquiet, comme s’il voyait quelque chose d’étrange, juste derrière elle.
— Voici un client trop élégant et qui arrive bien tôt pour déjeuner…
En se retournant, elle aperçut un gros homme en costume sombre, tout près de la porte, à l’extérieur du restaurant.
La colère la prit. Santo avait eu beau lui promettre de ne rien faire avant la nuit, il se manifestait déjà.
— Je vais m’occuper de lui, Ben, dit-elle en saisissant son téléphone.
 Quelques instants plus tard, elle poursuivit :
— Je voudrais parler à M. Ferrara. Peu m’importe qu’il soit en réunion ! Dites-lui que c’est Fia Baracchi. Immédiatement…
Elle était prête à se précipiter là-bas et à faire irruption en pleine assemblée s’il le fallait, mais la chaude voix de Santo retentit très vite dans l’appareil.
— J’espère que tu ne me déranges pas pour rien.
— Une sorte de gangster rôde autour de mon restaurant.
— Très bien. Il fait son travail.
— Quel travail ?
— Il fait partie de l’équipe de sécurité du groupe Ferrara. Il est chargé de l’appréciation des risques.
— De l’appréciation des risques ?
— Réfléchis, Fia.
A sa façon de parler, elle comprit qu’il n’était pas seul et ne tenait pas à ce que le monde entier découvre que Santo Ferrara avait un fils.
— Je veux qu’il s’en aille. Il risque de faire peur à mes clients.
— Peu m’importe !
Elle observa le gorille en train d’explorer les abords du restaurant. Il ne lui restait qu’une seule carte à jouer.
— Il va effrayer Luca.
— Luigi est père de famille. Il sait y faire avec les enfants. Maintenant, tu ferais mieux de tenir ta promesse et de dire la vérité à ton grand-père, à moins que tu ne préfères que je m’en charge. Et ne m’appelle qu’en cas d’urgence !
Il raccrocha et Fia se dirigea vers l’homme, en proie à la colère et au désespoir mêlés.
— Dans deux heures, les clients commenceront à arriver. Ils vont s’imaginer qu’il se passe quelque chose de louche dans mon restaurant.
— Tant que je serai là, il ne se passera rien.
 — Je ne veux pas que vous restiez ici. Vous feriez fuir mes clients. Quant à Luca, vous allez l’effrayer.
Elle s’attendait à ce qu’il discute avec la même morgue que son patron et découvrit qu’il la fixait avec sympathie.
— Je suis là pour assurer sa protection. Je ne demande pas mieux que de rester discret.
Il connaissait la vérité, elle le lut dans ses yeux. Elle releva le menton, prête à se battre contre le monde entier.
— Je peux assurer moi-même la protection de mon fils.
— C’est ce que vous croyez. Mais il n’est pas seulement votre fils.
Il avait raison : son père était un des hommes les plus puissants de Sicile, ce qui faisait de lui une cible potentielle pour nombre d’individus sans scrupule. Soudain, ce fut comme si une main glacée étreignait le cœur de Fia.
— Court-il vraiment un risque ?
— Pas avec la sécurité que Santo Ferrara vient de mettre en place. Réfléchissons cinq minutes, dit-il en regardant autour de lui. Je crois que nous pouvons trouver un système qui satisfera tout le monde.
Sa réponse était si inattendue que Fia en ressentit un soulagement presque physique.
— Je… Pourquoi êtes-vous si aimable ?
— Vous avez fourni un job d’été à ma nièce, l’an dernier, au moment où ça se passait mal avec ses parents. Vous l’avez engagée, alors qu’elle n’avait aucune expérience.
— Sabina est votre nièce ?
— Oui, la fille de ma sœur. Et si vous me laissiez m’installer à une table, à l’extérieur, dans un endroit qui me convienne ? Je ferais un peu traîner mon repas, comme un client ordinaire, et tout le monde serait content.
— Et s’il s’en aperçoit ?
Inutile de préciser qui désignait ce « il ».
— Le boss aime bien déléguer. Il fait confiance aux gens qu’il emploie et les laisse travailler comme bon leur semble, rétorqua-t-il avec un sourire. Sinon, je ne travaillerais pas pour lui.
Même si elle avait du mal à apprécier cet éloge de Santo, cela paraissait raisonnable.
— Bon. Prenez cette table. Il vaudrait mieux que vous enleviez votre veste. Ici, c’est plutôt décontracté, surtout à l’heure du déjeuner.
— Mamma !
En voyant Luca débouler dans le restaurant, Luigi eut le souffle coupé.
— Dio mio… 
La ressemblance était donc à ce point évidente ? Fia serra son fils dans ses bras d’un geste protecteur sans quitter des yeux l’homme au costume. Luca n’avait jamais connu la peur. Il avait grandi ici, près de la plage, entouré de gens qui l’aimaient, au milieu des clients qui le gâtaient. Mais une fois qu’on saurait qu’il était le fils de Santo Ferrara, il courrait un risque, Fia devait en prendre pleinement conscience.
— Voici Luigi, expliqua-t-elle à l’enfant. Il va manger ici aujourd’hui. On en a de la chance. Merci.
Elle adressa au responsable de la sécurité un regard reconnaissant.
— Figurati. Je vous en prie…
Il fit un clin d’œil à Luca tandis que Fia retournait travailler.
Au coup de feu du déjeuner succéda une soirée de folie, et elle ne sortit pas de sa cuisine. Tout en dressant les gamberi sur les pâtes et en servant sa spécialité de dessert, le Zuccotto al cioccolate, elle observait son grand-père sans oser le mettre au courant de la situation, consciente du temps qui la talonnait. Lorsque Gina et Ben l’eurent quittée pour la nuit et que tout fut enfin tranquille, elle était à bout de forces.
Durant toute la journée, elle s’était demandé quelle était la meilleure façon d’aborder le sujet avec son grand-père : « Il faut que je te parle de Luca… » ou « Tu m’as souvent demandé qui était le père de Luca ». Résolue à affronter une discussion houleuse, elle pénétra dans la cuisine afin d’y terminer quelques préparatifs et s’immobilisa sur le seuil, horrifiée. Le corps frêle de son grand-père gisait, recroquevillé sur le sol.
— Nonno ! Cristo ! Non, je vous en prie !
Elle se précipita pour s’agenouiller à côté de lui, ne sachant que faire, et finit par lui presser doucement le poignet pour prendre son pouls.
— Parle-moi ! Oh ! mon Dieu ! Il ne faut pas…
Elle fouilla dans sa poche, à la recherche de son téléphone, avant de se rappeler qu’elle l’avait laissé à la maison.
— Il respire ?
La voix de Santo avait retenti derrière elle, calme et forte. En deux enjambées, il la rejoignit, le téléphone déjà à l’oreille, et elle l’entendit donner des instructions en italien. Curieusement, elle se sentit soulagée par sa présence, ce qui suffisait à donner la mesure de son anxiété. Elle ne songea même pas à lui demander ce qu’il faisait là.
— Tu as appelé un service d’urgences ? Combien de temps vont-ils mettre à arriver ?
— Ils envoient un hélicoptère.
Sans hésiter, il s’agenouilla auprès du grand-père et posa les doigts à la base de son cou.
— Pas de pouls.
Pourquoi lui avait-elle pris le poignet ? songea-t-elle. Elle savait pourtant que le pouls se prenait au creux du cou, mais son cerveau, envahi par la panique, était incapable de réagir efficacement. Elle caressa la main du vieil homme.
— Nonno… 
— Il ne t’entend pas, déclara Santo d’un ton calme. Ecarte-toi pour que je commence la réanimation.
 Luigi surgit soudain dans la cuisine, une boîte à la main.
— Tenez, patron, dit-il en la tendant à Santo.
— Déboutonne-lui sa chemise, ordonna celui-ci à Fia.
— Mais… Qu’est-ce que tu vas lui faire ?
Les mains tremblantes, Fia peinait à défaire les boutons. D’un geste, Santo l’écarta, déchira la chemise et découvrit le torse du vieillard où il appliqua deux électrodes tirées de la boîte.
Il venait de prendre la situation en main, songea-t-elle. En bon Ferrara, jamais il n’hésitait ou ne doutait de lui.
— Tu connais cet instrument ?
— Oui, c’est un défibrillateur. Je sais comment on s’en sert.
Il ne lui jeta pas un regard, concentré sur son grand-père, tandis que s’élevait de la boîte une voix déshumanisée qui proférait des instructions.
Une bouffée d’angoisse la submergea.
— Tu vas le soumettre à un choc ? Tu es certain que c’est nécessaire ? Tu risques de le tuer !
Un instant, elle sentit son propre cœur s’arrêter à la pensée que la vie de son grand-père était entre les mains de son pire ennemi. Santo lui jeta un regard exaspéré.
— Cet appareil contient une puce électronique très performante qui ne s’intéresse pas aux haines de familles. Et maintenant, écarte-toi.
A peine avait-elle obéi, à contrecœur, que l’hélicoptère atterrit et que tout s’accéléra soudain. Les urgentistes, après avoir stabilisé le vieillard, le transportèrent rapidement à l’intérieur. A côté d’elle, Santo s’entretint avec le plus grand calme avec un cardiologue pour lui demander de les rejoindre à l’hôpital. Puis il lui proposa de l’y accompagner. Quand elle lui fit remarquer qu’il lui fallait emmener Luca et que sa Lamborghini ne pouvait accueillir un siège d’enfant, il lui désigna le solide 4x4 de Luigi. Lorsqu’il transféra son fils de son lit sur le siège arrière, celui-ci ne broncha pas, inconscient du drame qui se jouait autour de lui.
— Il n’a pas de doudou ? s’enquit Santo tout en bouclant la ceinture de sécurité.
Comme elle le fixait d’un air stupéfait, il poussa un soupir exaspéré.
— Ma nièce ne peut pas s’endormir sans sa couverture. Il n’a rien de ce genre ?
— Il dort avec une girafe en peluche.
— Va la chercher : s’il se réveille dans un lieu inconnu, il se sentira moins perdu.
Etonnée que ce soit lui qui y ait pensé, et pas elle, Fia courut chercher la girafe et en profita pour emporter de quoi changer Luca. Santo prit le volant, en silence. Il conduisait à la sicilienne, c’est-à-dire très vite, mais compte tenu des circonstances, Fia n’y trouva rien à redire. Arrivé aux urgences de l’hôpital, il s’arrêta devant la porte, les mains crispées sur le volant. Elle défit alors sa ceinture.
— Inutile de te presser, ils ne vont pas te laisser l’approcher pour le moment. Tu ferais mieux de rester ici, dit-il en coupant le moteur. Attendre, c’est ce qu’il y a de pire.
Son regard était sombre et ses yeux marqués par la fatigue. Elle faillit lui demander comment il le savait, avant de se rappeler que son père était mort subitement d’un infarctus. L’avait-il amené à ce même hôpital ? A le voir aussi nerveux, elle supposa que c’était le cas.
— Je te dois des remerciements, déclara-t-elle avec une politesse embarrassée. Pour m’avoir conduite ici, et pour lui avoir prodigué les premiers soins. Heureusement que tu es arrivé, même si je ne vois pas ce que tu venais faire…
Soudain, elle comprit. S’il était venu, c’était pour mettre à exécution sa menace de tout raconter à son grand-père.
 — Je suppose qu’il n’a pas bien supporté la nouvelle, déclara-t-il sur le ton de la simple constatation.
Ainsi, il s’imaginait que le malaise de son grand-père était la conséquence de la révélation qu’elle était censée lui faire !
— Je ne lui avais rien dit encore. Je suis entrée dans la cuisine pour lui parler et je l’ai vu là, gisant sur le sol. J’ai complètement paniqué.
Elle s’en voulait à mort.
— Je ne sais pas comment j’ai pu me comporter de façon aussi minable, alors que j’ai suivi un cours de secourisme.
— Quand c’est quelqu’un qu’on aime, on perd ses moyens.
Etait-ce une simple constatation ou espérait-il lui remonter le moral ?
— Comment se fait-il que tu aies justement eu sous la main un défibrillateur ?
— Nous en avons dans tous nos hôtels. Un à la réception, un dans la salle de gym et parfois même sur le parcours de golf. Nos équipes ont reçu une formation à la réanimation cardio-respiratoire.
— Santo…
— Si nous allions prendre de ses nouvelles ? suggéra-t-il en étendant le bras pour ouvrir la portière, avant de réaliser que Luca était toujours endormi à l’arrière. Inutile de le déranger. Luigi va rester avec lui et nous appeler quand il se réveillera.
Il se dirigea vers la Lamborghini et revint avec le vigile qui s’installa près de Luca.
— Ne vous inquiétez pas. S’il bouge, je vous appelle. Occupez-vous de votre grand-père.
Fia suivit Santo en direction des urgences. Rien qu’à voir la tension de ses larges épaules, elle comprit, qu’en cet instant précis, il pensait à son père dont elle ne savait pas grand-chose, sauf que sa mort subite avait dévasté le clan Ferrara, si étroitement soudé. Elle avait vu des photos de l’enterrement dans le journal, mais n’y avait pas assisté, car jamais une Baracchi n’y aurait été admise. Mais elle avait été touchée par le chagrin de Santo, et dans sa tête d’enfant, elle avait trouvé très injuste qu’une famille aussi parfaite subisse une pareille perte. Comment ce père qui adorait ses trois enfants avait-il pu mourir si jeune ?
Et voici que Santo était de retour à l’hôpital, dans de tout autres circonstances, et sa présence paraissait mettre en transe tout le personnel. Visiblement, le chef du service de cardiologie et toute son équipe n’épargneraient aucun effort pour ramener son grand-père à la vie.
Elle se souvint que son frère avait jalousé cette puissance qui suffisait à ouvrir aux Ferrara toutes les portes. Mais ce qu’il n’avait pas compris, c’est qu’ils avaient acquis leur richesse et leur position par un travail acharné.
Le cardiologue lui confirma ce qu’elle soupçonnait : sans l’intervention de Santo, son grand-père n’aurait pas survécu. Cela ajouta encore à sa confusion car, si elle ne voulait rien devoir à Santo Ferrara, elle était fière que le père de son fils ait été capable de sauver la vie de son pire ennemi.
On les conduisit dans une petite pièce réservée aux parents des malades, si impersonnelle qu’elle se sentit plus affligée encore. Peut-être Santo éprouvait-il la même impression car il ne s’assit pas, mais il lui tourna le dos, feignant de regarder par la fenêtre. Peu à peu son empathie fit place à un étrange ressentiment :
— Tu n’as pas besoin de rester, murmura-t-elle. Même s’il s’en sort, il ne sera pas en mesure de t’entendre avant longtemps.
— Tu t’imagines vraiment que j’attends de pouvoir le mettre au courant ? Que je manque à ce point d’humanité ?
— Je supposais… Sinon, pourquoi restes-tu ici ?
— Tu as encore des parents pour te soutenir ?
 Il connaissait la réponse. La famille de Fia se résumait à son grand-père et à son fils.
— Je n’ai pas besoin de soutien.
— L’homme avec qui tu as vécu toute ta vie lutte contre la mort derrière cette porte, et tu veux me faire croire que tu n’as pas besoin de soutien ! répondit-il en la fusillant du regard. Décidément, tu es bien une Baracchi. C’était peut-être ta vision de la famille jusqu’à aujourd’hui, mais il va falloir en changer. Non, je ne vais pas te laisser seule ici. Dans tous les grands événements de ta vie, je serai à tes côtés. C’est notre façon à nous, les Ferrara, de concevoir la famille.
— Santo, ta présence ici ne m’apporte aucun réconfort, elle me rend plus anxieuse encore, parce que je sais que tu attends de tout lui révéler.
Soudain, sa présence dans la pièce, la force qui émanait de lui et ses larges épaules lui parurent insupportables tant elle se sentait fragile.
— Il faut que j’aille voir où en est Luca.
— Il dort encore, sinon Luigi m’aurait appelé.
— Peut-être hésite-t-il à te déranger ?
— Je lui fais entièrement confiance.
— Ce n’est pas une question de confiance, mais Luca ne le connaît pas. Je ne veux pas qu’il se réveille et qu’il ait peur en se retrouvant dans un endroit inconnu face à un étranger.
Il allait répondre, mais la porte s’ouvrit et un médecin entra dans la pièce. Fia sentit la panique la submerger.
— Mon grand-père… Il est…  ?
— Avec une artère coronaire bouchée, et sans traitement rapide, il ne serait plus de ce monde. Le défibrillateur l’a sauvé.
Il poursuivit son exposé en évoquant le cœur, les caillots, les médicaments, la possibilité d’une angioplastie et les facteurs de risque, mais tout ce que Fia entendait, c’est que son grand-père était vivant. Vivant !
 C’est Santo qui posa les questions pertinentes, discuta des différents traitements possibles, et elle lui en fut reconnaissante. Elle avait le cerveau si embrumé qu’elle ne savait plus quoi penser.
— Il veut vous voir, déclara enfin le médecin. Je devrais refuser car il a besoin de repos, mais visiblement, quelque chose le tracasse. Il semble très agité et il faut le rassurer.
— Bien sûr, acquiesça Fia en se dirigeant vers la porte.
— Un instant… Votre grand-père a été très clair sur ce point : c’est Santo Ferrara qu’il veut voir.
Fia sentit ses jambes se dérober et jeta un regard horrifié à Santo.
— Pas question ! Cela risque de le bouleverser.
— Il l’est déjà, mais il tient à vous parler, reprit le médecin en se tournant vers Santo. Soyez bref et évitez de lui causer davantage de stress.
Santo se dirigea vers la porte.
— Je t’en prie ! s’écria Fia en se précipitant derrière lui. Ne lui dis rien encore ! Attends qu’il aille mieux.
Dans son effort pour le suivre, en proie à une panique folle, elle faillit trébucher. Pourquoi son grand-père exigeait-il de voir Santo ? Il ne pouvait pas savoir que c’était lui qui lui avait sauvé la vie.
A contrecœur, elle pénétra dans la salle de réanimation, et découvrit le corps frêle de son Nonno hérissé de tuyaux et entouré de machines. Elle resta immobile jusqu’au moment où une main virile pressa doucement la sienne. De toute sa vie, jamais personne n’avait songé à lui apporter le moindre réconfort. Du lit lui parvint soudain un murmure et elle s’aperçut que son grand-père avait ouvert les yeux. Elle se dit alors que Santo n’avait pas cherché à la réconforter, mais à donner le change au vieil homme.
— Nonno, dit-elle en retirant sa main et en tentant de capter le regard du vieillard pour le rassurer.
 Pourtant, ce n’était pas elle qu’il fixait, mais Santo qui ne détourna pas la tête.
— Vous nous avez fait une belle peur, dit-il en s’approchant du lit avec assurance, comme s’il était un visiteur attendu.
— Ferrara, dit le vieil homme d’une voix lasse et tremblante, je veux connaître vos intentions.
Durant le long silence qui suivit, Fia chercha le regard de Santo, mais les yeux de celui-ci restaient fixés sur ceux du malade qu’il dominait de toute sa taille.
— Je veux être le père de mon fils.
— Enfin ! chuchota le grand-père dont les yeux semblaient dévorer le pâle visage. Cela fait des années que j’attends que vous fassiez votre devoir, des années qu’elle me menace de partir si je prononce votre nom. Quel homme êtes-vous donc pour avoir abandonné une femme enceinte ?
— Un homme qui ignorait qu’elle l’était, mais qui a l’intention de réparer cette erreur, répondit froidement Santo.
— Et toi ? dit le vieil homme en s’adressant à Fia. Toi qui t’imaginais que je n’avais pas compris ! Pourquoi crois-tu que je lui en voulais à ce point ?
— Parce que…
— A cause d’un misérable bout de terrain ? Ou de ton frère ? Je ne lui en veux pas pour ça. J’ai commis beaucoup d’erreurs, je le reconnais. Ça te fait plaisir de l’entendre ?
— Inutile de déterrer ces vieilles histoires, bredouilla-t-elle, la gorge serrée.
— Toujours en train d’essayer d’arrondir les angles ! Comme si tout le monde devait s’aimer. Faites bien attention, Ferrara, sinon, elle transformera votre fils en lavette !
Soudain il fut pris d’une quinte de toux si violente que Fia se précipita sur la sonnette. L’équipe médicale au grand complet accourut, mais le vieillard les chassa d’un geste impatient et s’adressa à Santo.
— Avant qu’ils ne m’administrent toutes ces drogues qui vont m’embrumer le cerveau, je veux savoir ce que vous allez faire, maintenant que vous êtes au courant.
— Je vais épouser votre petite-fille, répondit Santo sans la moindre hésitation.



5.
Il détestait les hôpitaux.
Santo écrasa dans le creux de sa main la tasse de plastique avant de la jeter à la poubelle. L’odeur des antiseptiques lui rappelait la nuit où son père était mort et il fut tenté de tourner les talons et de sortir. Mais il pensa à Fia qui, heure après heure, veillait son grand-père. Il lui en voulait encore terriblement, sans cependant pouvoir se résoudre à la laisser seule.
Il revint vers le service de réanimation cardiaque qui lui rappelait de si cruels souvenirs. Elle était assise à côté du lit et sa chevelure semblait un rideau de flammes soulignant la pâleur de son visage. Ses yeux verts restaient fixés sur le vieillard comme pour lui transmettre par le regard une part de sa jeunesse et de son énergie. Jamais il n’avait contemplé un être si solitaire. Ou plutôt si, songea-t-il en se rappelant la première fois qu’il l’avait vue, dans le hangar à bateaux. Si certaines personnes en détresse recherchaient la compagnie des autres, Fia avait appris à se débrouiller seule.
Rien à voir avec sa propre famille, si nombreuse et si présente ! Si un Ferrara s’était retrouvé à l’hôpital, il aurait été entouré d’une nuée de visiteurs inquiets, non seulement son frère et sa sœur, mais des oncles, des tantes et des cousins, bruyants et empressés.
— Comment va-t-il ?
— On lui a donné un calmant et d’autres médicaments. Selon les médecins, les premières heures sont cruciales, murmura-t-elle sans lâcher la main de son grand-père. S’il se réveillait, il serait furieux que je lui tienne la main. Il a toujours eu horreur du contact physique.
Soudain, il comprit que toute la vie de Fia tournait autour de ce vieillard et de l’enfant qui dormait encore dans la voiture.
— A quand remonte ton dernier repas ?
Telle était toujours la question qu’on posait, chez les Ferrara, dans les moments de crise, et il faillit rire de se découvrir si prévisible.
— Je n’ai pas faim, répondit-elle sans quitter des yeux son grand-père. Je vais aller voir ce que devient Luca.
— J’en viens à l’instant. Il dort toujours.
— Je vais le chercher et je l’installerai ici sur une chaise, comme ça tu pourras rentrer chez toi. Gina nous rejoindra, et il faut que j’appelle Ben pour qu’il me remplace demain.
— Inutile, j’ai déjà tout arrangé. C’est mon équipe qui prendra en charge La Paillote.
— Tu n’as pas perdu de temps pour tirer profit de la situation !
— Arrête donc de tout interpréter ! s’écria Santo, en maîtrisant sa colère. Je ne cherche pas à me venger ni à mettre la main sur ton restaurant, mais à m’assurer qu’il fonctionnera toujours quand tu reviendras. Je suppose que tu n’as pas l’intention d’abandonner ton grand-père pour aller cuisiner des calamari à une poignée d’étrangers.
— Excuse-moi. Je te suis très reconnaissante, simplement, j’ai supposé que…
— Arrête tes suppositions !
La fragilité de Fia le perturbait moins que les réactions de son propre corps, totalement déplacées.
— Ce soir, tu ne peux plus rien pour lui. Il va dormir, et si tu as un malaise, ça n’arrangera rien. Viens avec moi, j’ai demandé à l’équipe de m’appeler s’il y avait un problème.
— Je ne peux pas le laisser. S’il se passe quelque chose, je serai trop loin pour pouvoir réagir.
— Mon appartement se trouve à dix minutes d’ici. En cas de problème, je te ramènerai. Si nous partons maintenant, tu pourras te reposer un peu et notre fils dormira dans un lit.
Convaincue par ses arguments, ou peut-être juste parce qu’il avait dit « notre fils », elle obéit sans discuter et dix minutes plus tard, Luca se retrouva couché au milieu d’un vaste lit à deux places, dans une des chambres d’amis.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Santo en voyant Fia disposer des oreillers par terre tout autour du lit.
— Parfois, il remue. Je ne veux pas qu’il tombe sur le carrelage. Tu as une alarme pour bébé ?
— Non. Tu n’as qu’à laisser la porte ouverte, on l’entendra s’il se réveille, dit Santo en sortant de la pièce.
Fia le suivit en examinant à la dérobée l’appartement.
— Tu vis seul ?
— Tu t’imagines qu’une femme est cachée sous le canapé ?
— C’est grand, ici…
— J’aime l’espace, et la vue sur la vieille ville qu’on a du balcon. Qu’est-ce que tu as envie de manger ?
— Rien, merci, assura-t-elle en ouvrant d’un geste nerveux la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse. Tu ne fermes pas à clé ?
— Tu te fais du souci pour ma sécurité ?
— Non, pour celle de Luca, déclara-t-elle en sortant sur la terrasse. Il a deux ans et il adore l’escalade. Il faut fermer toutes les portes et enlever les clés.
Lorsqu’elle passa près de lui, il sentit sa chevelure. Un parfum de fleurs qu’il reconnut. Furieux d’être si facilement distrait, il la suivit dans l’appartement.
 — Tu te fais du souci pour mes canapés blancs ? Tu as tort. Pour moi, les choses comptent moins que les gens.
— Je suis bien d’accord, et ce ne sont pas tes canapés qui me tracassent, mais la marche qui mène dans le salon. J’ai peur qu’il tombe.
— Il marche parfaitement. Il apprendra à faire attention.
— S’il voit quelque chose qui lui plaît, il s’excite et il se met à courir. Ici, il risque de tomber et de se cogner la tête sur ton beau carrelage italien.
— Je reconnais que cet endroit n’a pas été pensé pour un enfant, mais je me charge d’y remédier.
— Comment ? Tu ne vas pas tout faire refaire ?
— Pourquoi pas, si c’est nécessaire ? Entre temps, je lui apprendrai à faire attention à la marche, répondit-il en dissimulant son exaspération.
Il était normal qu’elle soit stressée, bien qu’elle n’ait manifesté aucune émotion, sauf en découvrant le corps de son grand-père. Elle faisait même preuve d’un calme effrayant, comme jadis, quand, petite fille, elle refusait de pleurer. Seules ses épaules crispées la trahissaient…
— Tu es toujours comme ça ? C’est un miracle que Luca ne soit pas plus anxieux.
— Tu m’accuses à la fois de trop le couver et de ne pas être suffisamment présente, dit-elle en plaçant un vase en hauteur, sur une étagère.
— Je ne t’accuse de rien. Je te fais juste remarquer que tu as tendance à réagir de façon excessive.
— On voit que tu ne vis pas avec un enfant en bas âge.
— A qui la faute ? lança-t-il, non sans amertume.
Redoutant de laisser échapper des propos qu’il regretterait ensuite, il se réfugia dans la cuisine pour tenter de juguler son désarroi.
— Excuse-moi.
Elle se tenait debout sur le seuil.
— De quoi ? De m’avoir privé de mon fils ou de douter de mes capacités de père ?
 — J’ai simplement voulu dire qu’un appartement de célibataire n’est pas fait pour accueillir un jeune enfant.
La masse somptueuse de ses cheveux dénoués accentuait encore sa fragilité. Il aurait préféré ne ressentir que de la colère, mais ses sentiments étaient bien plus complexes. Oui, la colère était là, mêlée de souffrance, mais aussi d’un élan indéfinissable et puissant.
Celui qui les avait poussés l’un vers l’autre, cette nuit-là.
— Nous allons faire ce qu’il faut, Fia, dit-il en sortant des assiettes d’un placard. Et d’abord, que veux-tu manger ?
— Rien, merci. Je vais aller me coucher avec Luca. Comme ça, s’il se réveille, il n’aura pas peur.
— N’est-ce pas plutôt toi qui as peur, tesoro ? lança-t-il en posant un pain frais sur la table. Tu penses que si tu ne dors pas avec lui, c’est avec moi que tu dormiras ?
Elle le toisa de ses yeux verts étincelants. La première fois qu’il avait croisé ce regard, dans le hangar à bateaux, il exprimait la peur, mais aussi le défi : « Va donc leur dire ! »
Bien sûr, il n’avait rien dit.
Même si elle n’en laissait rien paraître, cette femme avait une sensibilité à fleur de peau, il le sentait, comme il avait toujours perçu la passion qui frémissait en elle. Une passion qu’il avait fini par éprouver, de ses doigts, de sa bouche, de tous ses sens. Il se souvenait encore du grain de sa peau nue, de son odeur, de sa langue mêlée à la sienne.
Une excitation aussi puissante que soudaine s’empara de lui et il s’empressa de se diriger vers le réfrigérateur. Il en sortit un morceau de pecorino et des olives qu’il posa sur la table, à côté du pain.
— Mange.
— Je t’ai dit que je n’avais pas faim.
— Je me suis fait une règle de ne jamais ressusciter plus d’une personne par jour. Je te prie donc de manger.
 Il coupa une tranche de pain, posa dessus un morceau de fromage et des olives, et poussa l’assiette pleine vers Fia.
— Ne me dis surtout pas que tu n’aimes pas ça. Je sais que tu adores le pecorino.
Elle le fixa d’un air étonné.
— Quand tu venais te réfugier dans le hangar à bateaux, tu en apportais toujours.
— C’était pour éviter de rentrer manger chez moi.
— C’était pour éviter de rentrer chez toi, tout court.
Elle eut un petit rire et repoussa l’assiette.
— C’est quand même bizarre, la seule chose que tu saches de moi, c’est que j’aime le pecorino et les olives. Et moi, la seule chose que je sache de toi, c’est que tu aimes les bolides rouges. Mais ça ne t’a pas empêché de me demander de t’épouser.
— Ton grand-père est d’accord.
— Il est d’une autre époque. Pas moi. Je suis propriétaire d’une affaire qui marche, je peux subvenir seule aux besoins de mon fils. Le mariage ne m’apportera rien.
— Non, mais il apportera beaucoup à Luca.
— Que gagnera-t-il à vivre avec deux personnes qui ne s’aiment pas ? Tu veux me punir parce que tu es en colère, mais pour finir, c’est toi qui en souffriras le plus. Nous ne sommes pas faits pour nous entendre.
— Nous sommes faits pour nous entendre dans le seul endroit qui compte, déclara crûment Santo. Sinon, nous n’en serions pas là aujourd’hui.
— Tu as beau être sicilien, tu es assez intelligent pour comprendre qu’une bonne entente sexuelle ne suffit pas à la réussite d’un mariage.
— Je suppose que je devrais te remercier de reconnaître que tu as pris du plaisir entre mes bras.
— Décidément, on ne peut pas parler, avec toi !
— Moi, au moins, je dis ce que je pense. Je ne supporterai pas tes silences. Dans un mariage, il faut tout partager. Je ne veux pas que ma femme dissimule ses sentiments. Il me faut tout connaître de toi.
Elle ne s’attendait pas à une telle réponse, car elle devint toute pâle.
— Dans ce cas, je ne suis pas la personne qui te convient.
— Parce que tu te contrôles en permanence ? Dans ton enfance, c’était le seul moyen de te protéger et de survivre. Mais en réalité, tu es très différente. Tu es la femme que j’ai connue dans le hangar à bateaux, cette nuit-là.
— Ce n’était… Ce n’était pas moi.
— Bien sûr que si. Pendant ces quelques heures où tu as cessé de te contraindre, j’ai connu la vraie Fia, pas celle qui joue en permanence un rôle.
— Ce qui s’est passé cette nuit-là était pure folie. Si j’ignore comment ça a commencé, je connais la fin…
— Oui, ton frère m’a volé ma voiture et s’est jeté contre un arbre, asséna-t-il en espérant que la violence des mots suffirait à abattre ses défenses.
— Elle était trop puissante pour lui. Jamais il n’avait conduit ce genre d’engin.
— Moi non plus. Je venais de la recevoir deux jours plus tôt. Je n’en ai guère profité.
— Cette remarque n’est pas du meilleur goût, lança-t-elle, révoltée.
— Ce n’était pas non plus du meilleur goût d’insinuer que je pouvais être en quelque façon responsable de sa mort.
— Je n’ai jamais dit ça !
— Tu l’as pensé, et ton grand-père aussi. Tu prétends ne pas me connaître, je vais donc t’apprendre quelque chose : j’ai décidé d’en finir avec cette vieille haine qui oppose nos deux familles. Maintenant. Et si ce que tu m’as dit ce matin est vrai, je présume que tu seras d’accord.
— Bien sûr, mais ce n’est pas pour autant que nous devons nous marier. Il y a d’autres façons de vivre en famille.
— Pas pour moi. Je ne veux pas que mon fils soit tiraillé entre son père et sa mère. Jamais nous n’avons encore évoqué ce qui s’est passé cette nuit-là, alors je voudrais que tout soit clair. Tu m’as reproché d’avoir laissé ton frère prendre ma voiture, mais tu savais que j’étais très occupé avec toi, n’est-ce pas, bellissima  ?
— Je ne t’ai jamais rien reproché.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment.
Il aurait bien aimé qu’elle précise sa réponse, mais elle n’alla pas plus loin.
— Il est tard, et la nuit risque d’être courte. Les enfants ne font pas la grasse matinée parce que les adultes ont besoin de repos. A quelle heure se réveille Luca ?
— 5 heures.
Souvent, il commençait sa journée à cette même heure.
— Si tu ne veux rien manger, va te coucher. Je vais te prêter une de mes chemises.
— Tu n’as donc pas de dessous affriolants à offrir à tes invitées ? Quelle déception !
— Je cherche en général à éviter que ce genre d’invitée ne s’incruste, rétorqua-t-il avec calme. Et maintenant, tu peux te retirer. Profites-en, car quand nous serons mariés, je ne t’en donnerai pas si facilement l’occasion.
— Nous ne nous marierons pas, Santo.
— Nous en reparlerons demain. Tout ce que j’ai dit à mon bureau reste valable.
— Non. Malgré ton inquiétude, tu as pu constater que Luca est très heureux.
— J’apprécie tes efforts pour recréer la famille que tu n’as pas eue, mais je ne vois pas pourquoi je laisserais des employés élever mon fils alors qu’il a à sa disposition une vraie famille, prête à l’accueillir et à l’aimer. C’est un Ferrara, et plus tôt il le deviendra sur le papier, mieux cela sera. Pour tout le monde.
— Tu crois sincèrement qu’il sera plus heureux s’il est élevé par des parents qui sont deux étrangers l’un pour l’autre ?
— Nous ne resterons pas des étrangers longtemps, tesoro, déclara-t-il d’une voix tranchante. Nous allons même devenir aussi intimes qu’un homme et une femme peuvent l’être. Quand j’aurai vaincu tes inhibitions, tu n’auras plus rien à me cacher. Et maintenant, va te coucher, tu en as besoin.
*  *  *
« Aussi intimes qu’un homme et une femme peuvent l’être. Quelle étrange manière de dire les choses ! » songea-t-elle, perplexe.
Non, jamais elle ne l’épouserait. Cela ne ferait qu’empirer la situation, et une fois qu’il aurait repris ses esprits, il s’en rendrait compte par lui-même. Pour Luca, ils finiraient bien par trouver un arrangement, et même, pourquoi pas ? par passer un peu de temps ensemble. Mais à quoi bon envisager une union ?
Inquiète pour son grand-père, pour son fils et pour elle-même, elle se recroquevilla dans son lit sans réussir à trouver le sommeil, assaillie par un flot d’images qui la bouleversaient : sa mère, blottie dans un coin de la cuisine, essayant de se faire aussi petite que possible en attendant que son mari se calme. Le soupir qu’elle avait poussé lorsqu’elle était partie, abandonnant sa fille de huit ans. « Si je t’emmène, il ne nous laissera aucun répit… » Elle se revit aussi debout, à côté de son grand-père, lors de l’enterrement de son père, après l’accident de bateau où il avait trouvé la mort.
*  *  *
 Au matin, elle se sentit envahie par une vague de terreur qui ne s’apaisa que lorsqu’elle entendit Luca gazouiller à l’extérieur de la chambre. Brusquement, elle se souvint qu’elle n’était pas chez elle mais dans l’appartement de Santo, lieu de tous les dangers. Elle se précipita hors de la chambre, redoutant de trouver son fils en train d’escalader un placard ou de mettre le doigt dans une prise. Mais il se trouvait dans la cuisine ultramoderne, en compagnie de son père qui coupait une brioche. Soulagée, elle s’immobilisa sur le seuil et constata que Luca paraissait très à l’aise avec Santo, et même ravi des marques d’attention viriles qu’il lui prodiguait.
A en juger par sa chevelure humide, il sortait de la douche et ses pieds et son torse nus suffisaient à montrer qu’il avait enfilé un jean en hâte pour venir s’occuper de l’enfant. L’homme d’affaires intimidant et autoritaire avait cédé la place à un père chaleureux qui essuyait avec un sourire indulgent les doigts pleins de beurre de son fils. Un matin ordinaire, en quelque sorte…
En le voyant se pencher pour embrasser le petit garçon, Fia sentit soudain des larmes perler à ses paupières et les battements de son cœur s’accélérer. Jamais Luca n’avait connu l’amour d’un père, même si elle avait tenté de lui recréer une « famille ». La veille, elle s’était dit que ce serait une erreur d’épouser Santo et que son fils ne gagnerait rien à partager la vie de deux personnes qui n’avaient que lui en commun. Mais force lui était de constater de ses propres yeux qu’ils s’adoraient, et si elle acceptait la proposition de Santo, Luca pourrait vivre en permanence avec son père.
Ce dernier ne l’avait pas encore remarquée et continuait à parler à l’enfant. Normalement, c’était elle qui lui donnait son petit déjeuner, mais il se comportait comme s’il le prenait depuis toujours avec Santo. De nouveau, celui-ci se pencha pour l’embrasser, sans se soucier des petites mains grasses qui s’accrochaient à ses cheveux. Il souffla dans le cou de Luca pour le faire rire, avant de lui faire des grimaces en le chatouillant. La gorge serrée par l’émotion, Fia se souvint qu’il avait des nièces, et donc l’habitude des tout-petits…
Jamais, autant qu’elle s’en souvienne, son propre père ne l’avait embrassée, pas plus que son grand-père d’ailleurs.
— Mamma… 
En l’apercevant, Luca se précipita vers elle, un morceau de brioche à la main. Quant à Santo, il lui jeta un regard interrogateur, comme s’il se demandait depuis combien de temps elle les observait. Soudain, elle prit conscience qu’elle était sortie de sa chambre sans même se donner un coup de brosse ni enfiler d’autres vêtements que la chemise d’homme qu’il lui avait prêtée. Cette tenue supposait entre eux une intimité qui n’existait pas et elle fut mortifiée de sentir son regard s’arrêter sur ses jambes nues.
— Buongiorno, dit-il avec la même familiarité que s’ils se réveillaient ensemble chaque matin.
Bien qu’il ait enfilé son jean à la va-vite, il n’en demeurait pas moins d’une virilité troublante, et plus séduisant qu’aucun homme qu’elle ait connu. Il n’avait pas besoin de costume bien coupé pour se mettre en valeur, se dit-elle en observant à la dérobée les muscles parfaits de ses épaules et de son torse.
— Fia ?
Elle était si distraite qu’elle n’avait pas entendu la question.
— Excuse-moi !
— Je t’ai demandé quelle langue tu lui parles. Anglais ou italien ?
— Anglais, répondit-elle en aidant Luca à remonter sur sa chaise. Mon grand-père lui parle italien. Nous avons pensé que ce serait plus clair pour lui.
— Très bien. Nous allons continuer de cette façon. Tu lui parleras anglais et moi italien. C’est ce que j’ai fait ce matin, et il semble me comprendre parfaitement. Il est très éveillé.
Posant sur son fils un regard plein de fierté, il se leva avec cette élégance qui aimantait tous les regards féminins. Son jean moulait ses longues jambes, et les muscles de son dos jouèrent sous la peau quand il prit une tasse dans le placard. Elle se rappela soudain qu’elle lui avait égratigné le dos, cette fameuse nuit. Son désir était si fort et son plaisir si intense qu’elle n’avait pu s’empêcher d’y enfoncer ses ongles. Au souvenir de l’instinct presque animal qui l’habitait, elle se sentit traversée par une onde brûlante.
Tout la troublait, maintenant : le mouvement de son poignet tandis qu’il lui préparait son café, la toison brune qui ombrait son torse, si virile qu’elle déclenchait en elle une réaction immédiate. Jamais elle n’avait vu un homme aussi sexy et c’était bien ce qui rendait la situation si difficile.
Le regard de Santo chercha le sien, comme s’il voulait lire dans ses pensées. Malgré la présence de son fils, elle lui rendit son regard puis, pour échapper à son emprise, utilisa le premier prétexte qui lui vint à l’esprit :
— La batterie de mon téléphone est déchargée. Puis-je utiliser le tien pour appeler l’hôpital ?
Au sourire entendu dont il la gratifia, elle comprit que son petit manège ne l’avait pas abusé : dès qu’ils se trouvaient dans la même pièce, l’air paraissait se charger soudain d’électricité.
— J’ai déjà appelé, dit-il en posant le café sur la table. Ton grand-père a passé une bonne nuit et dort encore. Le médecin sera à l’hôpital dans une demi-heure. J’ai demandé à ce qu’il nous reçoive.
Nous ?
Luca était descendu de sa chaise et s’accrochait aux jambes de son père.
 — Je commence à comprendre pourquoi tu te faisais du souci, hier soir. Il est extrêmement actif.
— Il me semble que tu t’en sors bien avec lui. Tu pourrais peut-être le garder pendant que j’irai à l’hôpital ?
Elle aurait bien voulu que ses sens la laissent en repos, tout comme les souvenirs qui repassaient en boucle dans sa tête.
— Je vais venir avec toi, décida-t-il en se dégageant de l’étreinte de Luca.
— Je préférerais y aller seule.
Il leva les yeux au ciel.
— Evidemment ! Tu préfères tout faire seule, mais puisqu’il va falloir changer, autant commencer tout de suite et y aller ensemble. Répète après moi, Fia : en-sem-ble.
— Je peux avoir un peu de lait ? demanda-t-elle en fixant son café.
— Arrête de me provoquer. C’est moi qui finirai par gagner.
— Très bien. Allons-y ensemble, acquiesça-t-elle en essayant de respirer calmement. Mais il faut que je passe un coup de fil à Ben pour lui demander de venir chercher Luca. Il est trop jeune pour rester là-bas si longtemps.
Instantanément, les traits de Santo se durcirent, comme si un nuage passait sur son visage et ses yeux se firent menaçants.
— Non. Tu ne vas pas appeler Ben.
— Je ne veux pas emmener Luca à l’hôpital. C’est fatigant pour mon grand-père et stressant pour lui.
— D’accord. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai demandé…
Il fut interrompu par un coup frappé à la porte de l’appartement.
— Santo !
Une superbe brune surgit dans la cuisine et embrassa bruyamment le maître de maison.
— Oh le vilain garçon ! dit-elle en lui pinçant la joue.
 Fia s’immobilisa, fascinée par la beauté de l’inconnue et par la familiarité dont elle faisait preuve vis-à-vis de Santo qui ne paraissait pas le moins du monde embarrassé.
Il lui rendit son baiser.
— Ciao, bellissima.
Fia se levait déjà, prête à prendre son fils pour s’en aller quand la femme la prit dans ses bras et la serra contre elle avec effusion. Jusque-là, à part Luca, personne ne l’avait jamais embrassée. Elle frémit sous le choc, mais avant qu’elle ait pu comprendre qui était la belle brune, celle-ci avait reporté son attention sur Luca.
D’abord, elle se couvrit la bouche de la main, comme si elle ne pouvait pas croire ce qu’elle voyait. Puis elle souleva l’enfant pour le couvrir de baisers et danser avec lui dans la cuisine tout en lui parlant à toute vitesse en italien. Au lieu de se mettre à hurler, Luca parut absolument ravi et se mit à rire à gorge déployée.
Fia aurait bien voulu arracher son fils à cette étrangère qui ne pouvait être qu’une des nombreuses maîtresses de Santo. A la hâte, elle passa en revue les photos de lui qu’elle avait vues dans la presse, Santo Ferrara à la première du Festival de cinéma de Taormina, au bras d’une magnifique brune, ou au restaurant en compagnie d’une superbe blonde, ou encore montant dans son jet privé avec une délicieuse rousse.
Elle était sur le point de lancer un commentaire acerbe, lorsqu’une fillette à peine plus âgée que Luca déboula dans la pièce, dans les jambes de Santo.
— Porte-moi !
— Tu veux dire : « porte-moi, s’il te plaît » sans doute ? Il faudrait faire des progrès en politesse, mais tes désirs sont des ordres, dit-il en la soulevant dans ses bras avant de s’adresser à la jeune femme. Merci d’être venues.
— Tout le plaisir est pour nous, répondit celle-ci avant de poser Luca par terre et de se tourner vers Fia. Je suis désolée de ce qui est arrivé à ton grand-père. Tu dois être bouleversée, mais cet hôpital est formidable et Santo s’est toujours montré très généreux envers eux. Ne t’en fais pas pour Luca, nous allons nous occuper de lui jusqu’à votre retour, cela nous permettra de faire connaissance.
Comment pouvait-il s’imaginer qu’elle allait confier leur fils à une de ses maîtresses ?
— Il n’est pas question…
— Daniela est ma sœur, intervint Santo en reposant la fillette par terre. Mais elle n’est plus vraiment une Ferrara depuis qu’elle a épousé Raimondo… Et voici leur fille, Rosa, la cousine de Luca.
— Tu ne savais pas que j’étais la sœur de Santo ? demanda Daniela à Fia qui la fixait d’un air stupéfait.
— Je… je ne t’avais pas reconnue.
— Mon Dieu ! Tu as cru… J’aurais dû me présenter. Raimondo est en train de garer la voiture. Nous avons pensé qu’il vaudrait mieux ramener Luca chez nous, parce que là-bas, avec tous les jouets de Rosa, ce sera plus facile. Tu n’as pas envie de le laisser partir avec des étrangers, n’est-ce pas ? Je te comprends, mais n’aie crainte, il sera bien mieux avec nous qu’à l’hôpital ou ici. L’appartement de Santo n’est pas fait pour les enfants. Surtout, ne vous pressez pas de rentrer. Vous devriez vous offrir un petit dîner romantique, tous les deux, non ?
— Quel moulin à paroles ! s’exclama Santo, feignant l’exaspération. Si tu laissais les autres s’exprimer, pour une fois ?
— Mais personne n’a l’air d’avoir quoi que ce soit à dire !
— Je ne sais pas comment ce pauvre Raimondo fait pour te supporter. Personnellement, ça fait longtemps que je t’aurais étranglée !
— Tu te trompes : c’est moi qui t’aurais étranglé la première, rétorqua Daniela avant de se tourner vers Fia. Surtout, ne te laisse pas tyranniser, résiste-lui. Je t’ai aperçue de temps en temps sur la plage, mais visiblement, tu ne te souvenais pas de moi.
Maintenant que les souvenirs lui revenaient, Fia ne savait plus que dire. Qu’avait révélé Santo à Daniela ? Soudain, la fillette prit Luca par la main et l’entraîna vers le salon, bien décidée à jouer avec lui.
— Regardez, ils sont déjà amis, s’écria Daniela en courant derrière eux. Je vais les surveiller. Pendant ce temps, vous devriez discuter des détails de la cérémonie. A propos, Santo, même si un mariage est un peu précipité, la mariée doit toujours être resplendissante, alors pourquoi n’emmènerais-tu pas Fia faire un peu de shopping ? Ou plutôt, non, je sais que tu as horreur de ça. Donne-moi ta carte de crédit, c’est moi qui m’en chargerai !
— Je veux bien accepter ton aide concernant Luca, mais je t’interdis de t’occuper du reste.
— Même si vous n’avez pas suivi le parcours habituel, je suis sûre que ta fiancée rêve d’un mariage romantique, lança Daniela en quittant la pièce pour aller rejoindre les enfants.
Un mariage romantique ? songea Fia, les joues en feu. Quelle comédie lorsqu’un homme se sentait obligé d’épouser une femme qui lui était indifférente !
— Je te demande de bien vouloir excuser ma sœur, déclara Santo en reposant sa tasse sur la table. Elle dépasse les bornes, mais si elle garde Luca aujourd’hui, cela nous facilitera la vie.
— Rien ne peut nous faciliter la vie, répliqua Fia, blessée par la réaction de Santo.
— En tout cas, cela nous permettra au moins de discuter tous les deux. Nous en avons besoin.
Elle se tut et le revit en train d’embrasser Luca, quelques minutes plus tôt.
— Tu peux dresser tous les obstacles que tu voudras entre nous, reprit Santo qui interprétait son silence comme un refus, rien ne m’arrêtera. Tu auras beau dire non, je finirai bien par te prouver que tu te trompes.
— Je n’ai pas dit non.
— Scusi  ?
— Je suis d’accord avec toi sur le fait que, pour Luca, ce mariage est la meilleure solution. J’ai changé d’avis depuis que je vous ai vus ensemble, tous les deux.
— Tu acceptes donc pour Luca ?
— Bien sûr. Pour quelle autre raison ?
En le voyant s’approcher d’elle, Fia recula, pensant qu’il allait s’arrêter, mais il continua à avancer jusqu’à ce qu’elle se retrouve dos au mur. Il posa alors ses mains de part et d’autre de sa tête pour l’empêcher de s’échapper. Elle tenta de fuir son regard, mais ses yeux se posèrent sur son torse nu, ce qui réveilla en elle de troublants souvenirs. Si seulement il avait porté une chemise ! Soudain, elle eut l’impression que le décor qui l’entourait disparaissait. Elle oublia tout, la cuisine, son grand-père malade et même son fils, qu’elle entendait gazouiller dans la pièce à côté.
Il n’y avait plus que cet homme, infiniment sexy.
— Regarde-moi, lui ordonna-t-il d’une voix rauque.
Elle leva les yeux vers lui. Comme si le regard qu’ils échangeaient ouvrait une porte depuis longtemps verrouillée, elle découvrit ce qu’elle se refusait à admettre parce qu’elle avait trop peur : elle éprouvait des sentiments pour lui.
Elle se perdit dans ses yeux d’un brun doré qui changeait au gré de son humeur.
— Il ne s’agit pas seulement de Luca, murmura-t-elle, et il faut que les choses soient claires. Je ne veux pas d’un martyr dans mon lit.
Il baissa la tête et arrêta sa bouche aussi près que possible de celle de la jeune femme, mais sans la toucher.
— Si nous prenons cette décision, nous irons jusqu’au bout, articula-t-il à voix bass, mais avec une parfaite netteté.
 Si elle avait avancé un tant soit peu les lèvres à cet instant, elle l’aurait touché, embrassé… Elle savait quel effet cela aurait produit, sur elle et sur lui. Après trois ans, elle n’avait rien oublié.
— Oui, nous irons jusqu’au bout. Mais d’abord, nous devons faire connaissance.
— J’en sais déjà beaucoup sur toi, même si j’ignore ce que tu mets dans ton café. Tu veux que je ravive tes souvenirs ?
— Non.
Elle n’en avait pas besoin. Elle n’avait rien oublié, ni son odeur ni ses caresses, et, maintenant que ces souvenirs resurgissaient en elle, elle se sentait submergée de désir, un désir que partageait Santo, elle le sentait.
Il lui prit le visage entre ses mains pour la forcer à le regarder bien en face.
— Si cela fonctionne pour Luca, cela fonctionnera aussi pour nous, murmura-t-il à quelques millimètres de sa bouche. Mais il faut que je sache tout de toi, surtout ce que tu veux me cacher. Et toi aussi, tesoro, il faut que tu connaisses tout de moi. Absolument tout.



6.
Durant les jours qui suivirent, Fia réalisa toute la force et l’efficacité de la machine Ferrara. Son grand-père fut transporté dans une chambre individuelle et on attribua sa convalescence quasi miraculeuse à son extraordinaire vitalité — tout autant qu’à la prompte intervention de Santo. Selon l’équipe médicale, il se battait pour assister au mariage de sa petite-fille.
— Si tu as le moindre désir, il faut m’en parler, lui dit Santo, un matin qu’ils revenaient de l’hôpital. Notre mariage aura lieu dans l’hôtel le plus prestigieux de notre groupe, le Ferrara Spa. Il est très bien situé et donne directement sur une plage. J’aimerais que la cérémonie se déroule dans la plus stricte intimité.
Bien sûr ! Il cherchait à éviter les rumeurs et la publicité.
— Je voudrais inviter Ben et Gina.
En le voyant se crisper au nom de Ben, elle crut qu’il allait refuser, mais il acquiesça :
— Tu as raison. Ils font partie de la vie de Luca. Je m’en charge.
Son équipe et lui avaient effectivement tout pris en main : un de ses meilleurs chefs était venu diriger La Paillote pour que Fia puisse passer autant de temps qu’elle le voulait au chevet de son grand-père. Et Ben l’avait rassurée au téléphone : ses instructions étaient suivies à la lettre. Elle aurait bien aimé se rebeller contre cette prise de pouvoir, mais il lui fallait reconnaître que Santo avait réussi à rétablir une situation désespérée. Grâce à lui, la convalescence de son grand-père se passait bien et leur fils semblait ravi. Chaque fois qu’elle avait des doutes, il lui suffisait de le regarder pour se sentir rassérénée.
— J’ai engagé trois infirmières pourvues d’excellentes références qui se succèderont auprès de ton grand-père quand il sera de retour chez lui, déclara Santo tout en se faufilant dans les embouteillages avec toute la maîtrise d’un vrai Sicilien. De cette façon, il ne restera jamais seul.
— Je n’ai pas les moyens de lui offrir un tel confort.
— C’est moi qui paierai.
— Je ne veux pas de ton argent. Je peux m’occuper de lui moi-même.
— Tu ne peux pas à la fois élever un enfant, diriger un restaurant et t’occuper de ton grand-père à temps plein !
— De nos jours, il y a des tas de gens qui le font.
— Et cela les mène tout droit à la dépression ! Je tiens donc à te procurer l’aide indispensable pour que tu puisses te consacrer à l’essentiel.
— Je suppose que pour toi, l’essentiel, c’est ce qui se passe dans ton lit.
— Je pensais à l’énergie que requiert un jeune enfant, mais je ne nie pas que tu risques d’être également très sollicitée, car dans ce domaine, je suis très demandeur. Si tu désires me satisfaire, tu auras besoin de beaucoup de sommeil…
Sans doute cherchait-il à plaisanter, mais elle ne le connaissait pas assez pour en être certaine. En tout cas, il était évident qu’il avait le sang chaud et même s’ils n’avaient encore échangé que des paroles, elle sentait son propre désir s’exacerber d’une façon qu’elle n’avait jamais connue et qui l’embarrassait. Au-delà de toutes les questions qu’elle se posait, elle se demandait si le souvenir qu’elle gardait de leur unique nuit était fidèle…
Oui, il l’avait follement désirée, et elle aussi. Au point qu’elle ne savait plus qui avait fait le premier geste dans la pénombre du hangar, dans la touffeur de l’été…
— Nous n’avons plus reparlé de notre contrat de mariage, dit-elle pour chasser ces pensées troublantes.
— Nous n’en aurons pas besoin.
— En es-tu si certain ? Tu es très riche. Tu ne crains pas que je cherche à m’emparer de ta fortune ?
— Un contrat de mariage ne se révèle utile que si l’on songe à divorcer. Or, je suis très traditionnaliste et, en bon Ferrara, je considère le mariage comme un engagement définitif. Nous ne divorcerons pas.
— Sans doute es-tu sincère, reconnut-elle en lui jetant néanmoins un regard de défi, mais j’ai bien peur que tu ne trouves pas très amusant d’être marié avec moi.
— Il existe au moins une occupation dont je suis certain qu’elle sera amusante.
— Si cela compte tellement pour toi, comment peux-tu croire que le mariage va te convenir ? Tu deviendras fou si tu dois te cantonner à une seule femme.
— Tu as trop lu les âneries que racontent les médias à mon sujet. Sois tranquille, je ne te donnerai aucune raison d’être jalouse et toute mon attention sera concentrée sur toi, tesoro, chuchota-t-il d’une voix sexy qui mit les nerfs de Fia à vif.
Car sous ces propos parfaitement contrôlés, elle sentait poindre un tempérament indomptable. Les déboires de sa propre famille ne l’avaient pas empêchée d’observer qu’il était devenu un homme respecté et de constater que sous sa souplesse apparente se dissimulait une volonté de fer. Tandis qu’elle le regardait en cachette apprendre le surf et la voile, elle avait admiré sa détermination : il n’abandonnait jamais tant qu’il n’avait pas réussi. Puis des blondes étaient apparues sur la plage, attirées par la perspective d’éveiller l’attention d’un des frères Ferrara.
On ne pouvait pas douter de son assurance. Personne ne lui avait jamais rien refusé, ni mis en doute sa supériorité. Soudain, elle n’y tint plus.
— Et si c’était moi qui ne réussissais pas à concentrer toute mon attention sur toi ? Moi aussi, j’ai des désirs. Qui te dit que tu pourras les satisfaire ?
— Tu en doutes vraiment ? dit-il en levant les yeux au ciel, mais avec dans la voix une note d’humour.
— Pas du tout. Cependant, je ne vois pas pourquoi les hommes auraient le monopole des besoins sexuels. C’est peut-être moi qui aurai envie d’aller voir ailleurs.
Il s’arrêta si brutalement que les ceintures de sécurité se bloquèrent, et, sans paraître entendre les Klaxon qui se déchaînaient derrière eux, il se tourna vers elle.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, murmura-t-elle, comprenant qu’elle était allée trop loin. Tu m’avais taquinée et j’ai voulu te rendre la pareille, mais tu sais bien que mon père était un coureur invétéré. Crois-tu vraiment que j’aie envie de marcher sur ses traces ?
— Cette plaisanterie est de très mauvais goût, reprit-il après avoir pris une profonde inspiration.
— Je le reconnais et je sais très bien que tu ne m’épouses que pour Luca, et que l’amour n’y est pour rien. Mais je ne suis pas du genre à pleurer dans mon coin pendant que tu vivras ta vie de ton côté. Si tu tombes amoureux, que se passera-t-il ?
Il la fixa longuement avant de redémarrer.
— Si tu étais du genre à pleurer dans ton coin, j’en aurais tout de suite assez. Et quoi qu’il ait pu se produire dans le passé, en tant que mère de mon fils, je te respecte assez pour que cela crée entre nous un lien indissoluble. Quant à ton père, en se conduisant comme il l’a fait, il s’est déshonoré. Ne crains rien, je le méprise trop pour me comporter comme lui.
Humiliée de s’être trahie, elle détourna la tête et contempla la circulation. Soudain, elle se rendit compte qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient.
 — Je ne suis pas jalouse.
— C’est faux. Tu as peur que je te trompe, et ça me fait plaisir parce que cela prouve que tu tiens à moi. Si tu te moquais que j’entretienne des liaisons, cela me déplairait. Tout ce que je te reproche, c’est de refuser d’exprimer ce que tu ressens. Désormais, plus question d’aller te cacher dans le hangar à bateaux. Au sens propre comme au sens figuré.
Cela faisait des années qu’elle n’était plus retournée dans son sanctuaire. Depuis cette fameuse nuit… Comme Santo entrait dans la cour d’un magnifique palais, Fia le fixa d’un air interrogateur.
— Où sommes-nous ?
— Chez mon frère Cristiano. Dani est là, ainsi que la femme de Cristiano, Laurel. Elle te plaira. Dieu merci, elle est plus calme que Dani.
— Je croyais avoir lu dans un magazine qu’ils étaient séparés.
— Eh bien, ils sont de nouveau ensemble et tout va pour le mieux entre eux. Ils ont deux filles : Elena, qui a le même âge que Rosa, et Chiara qui est plus âgée et qu’ils ont adoptée il y a un an. Tu vois, la famille de Luca s’agrandit de jour en jour…
*  *  *
Durant toute la cérémonie, Fia ne cessa de se répéter qu’elle se mariait par amour. Non pas pour Santo, mais pour Luca. Et l’accueil que fit la famille Ferrara à son fils balaya tous ses doutes. Heureux d’être au centre des regards, il jouait avec ses cousins sans quitter son père des yeux. La mère de Santo serra Fia contre son cœur et la présenta à toute la famille. Une famille qui ne gardait rien pour elle, qui ne comptait pas, qui n’avait jamais peur d’en faire trop.
Les médias, heureux d’évoquer un autre sujet que le désastre économique, se repaissaient de leur histoire. A l’aide des quelques détails que leur avait fournis la machine publicitaire Ferrara, ils avaient forgé un conte romantique sans rapport avec la réalité. A en croire la presse, leur relation aurait été gardée secrète en raison de la discorde qui opposait leurs familles, mais comme l’affichaient les journaux, « L’amour finit toujours par triompher ». Pour clore définitivement les hostilités, Cristiano et le vieux Baracchi échangèrent même une poignée de main.
— J’ai peur que tout cela ne te fatigue, Nonno, chuchota Fia en s’asseyant à côté de lui. Tu es encore convalescent.
— A quoi bon t’en faire, grommela-t-il, puisque Ferrara possède la moitié de l’hôpital.
Néanmoins, les attentions que lui avait prodiguées Santo l’avaient touché, et en dépit de sa peur de l’avenir, Fia aussi lui en était reconnaissante. A la dérobée, elle observa avec appréhension ce bel homme qui était désormais son mari. Il avait eu beau prétendre que pour lui, un mariage durait toujours, il ne l’avait même pas regardée, à part au moment où ils avaient échangé leurs vœux. Comme s’il voulait différer l’instant où il lui faudrait se confronter à la réalité. Que se passerait-il quand ils se retrouveraient seuls ? Echangeraient-ils des propos guindés ou suggérerait-il qu’ils aillent se coucher de bonne heure ?
— Regarde Luca, lui dit son grand-père en souriant, maintenant, il joue comme doit jouer un petit garçon.
Fia regarda son fils qui gloussait à perdre haleine : son père le tenait par les chevilles, la tête en bas. Une bouffée d’anxiété la submergea.
— Pourvu qu’il ne le lâche pas !
— Tu le couves trop, affirma le vieil homme.
Elle avait tellement envie qu’il se sente aimé qu’elle en faisait peut-être trop ?
— Je veux juste qu’il soit heureux.
 — Et ton bonheur à toi ?
Jamais son grand-père ne lui avait posé ce genre de question et elle ne sut que répondre. Elle aurait dû se sentir comblée que Luca ait désormais un père et que la vieille haine entre leurs familles soit éteinte. Mais un mariage où tout l’amour se concentrait sur un enfant pouvait-il vraiment durer ? Son père, lui, n’avait jamais fait mystère du ressentiment qu’il éprouvait envers ses enfants. S’il s’était marié, ce n’était que pour obéir à son propre père — le grand-père de Fia — et ce mariage avait détruit quatre vies. Santo, lui, ressentait un amour inconditionnel pour son fils que sa famille entourait déjà d’un cocon chaleureux.
— Comme cadeau de mariage, déclara le vieil homme, je lui ai offert la propriété. Cela te satisfait ?
— Oui, merci, répondit-elle avec un sourire de pure forme.
Il hésita avant de lui prendre la main qu’il serra dans un geste inattendu d’affection.
— Tu as fait ce qu’il fallait. Finalement.
Pour Luca, sans doute, mais pour elle ?
Les invités commençaient à partir et l’équipe médicale emmena aussi son grand-père, fatigué, mais plus serein qu’elle ne l’espérait. Seule demeura la famille proche et Fia se sentit un peu perdue au milieu de tous ces Ferrara massés sur la terrasse. Dani s’avança vers elle, une flûte de champagne à la main.
— J’ai l’impression que tu en as besoin. Bienvenue dans notre famille. Mes félicitations pour ta robe, et à votre avenir, lança-t-elle en faisant tinter son verre contre celui de Fia. Contrairement à ce que tu penses en ce moment, je suis certaine qu’il te réserve bien des satisfactions.
Fia se demanda comment elle pouvait en savoir si long sur elle. Même si elle n’avait pas l’habitude de se confier, elle se sentait reconnaissante envers Dani de faire un effort pour la mettre à l’aise.
— Suis-je donc si transparente ? lança-t-elle.
— Oui. Santo et toi, vous devez avoir des problèmes, en dépit de l’histoire qu’il raconte un peu partout. Mais maintenant que vous êtes mariés, tout ira mieux. Entre vous, il existe un lien fort, je l’ai senti dès le jour où je suis venue garder Luca. Vous avez du mal à rester loin l’un de l’autre.
Mais un mariage ne pouvait se fonder sur une banale alchimie sexuelle, Fia le savait.
— Il est en colère contre moi.
— Cela ne m’étonne pas. Il prend tout à cœur, c’est de famille. Cristiano est comme lui.
— En fait, il ne voulait pas m’épouser. Pour lui, je ne suis pas un bon choix.
— Pas un bon choix ? s’écria Dani, visiblement interloquée. Je vais te dire une chose au sujet de mon frère. Concernant les femmes, il est très difficile, et il considère le mariage comme définitif. S’il pensait que vous ne pouviez pas vous entendre, il ne t’aurait pas épousée.
— Il l’a fait pour Luca.
— En tout cas, pour lui, tu es le bon choix. Il a passé toute la soirée à éviter de te regarder.
— Tu l’as remarqué, toi aussi ?
— Oui, et c’est bon signe. Pour la première fois de sa vie, il ne maîtrise pas la situation, et ça le trouble.
— Je pensais que c’était une marque d’indifférence.
— Absolument pas, même si j’ignore ce qu’il ressent.
Fia ne put la questionner davantage car soudain, Dani fut entourée d’un groupe de cousins qui l’accaparèrent et la jeune mariée se retrouva de nouveau seule. Elle aurait cent fois préféré être à La Paillote, en train de nettoyer après le dernier service et de penser à sa baignade du lendemain avec son fils. Il avait été convenu que Luca passerait la nuit chez Dani et à l’idée d’être séparée de lui, elle sentit sa gorge se serrer. Etait-ce égoïste de sa part d’espérer qu’il aurait un peu de mal à la quitter et qu’il se blottirait un instant dans ses bras, au lieu de se précipiter vers ses cousins pour jouer avec eux ?
— Ne te fais donc pas de souci, il sera ravi. Dani a beau être tête en l’air, c’est une bonne mère, la rassura Santo, qui venait de surgir à côté d’elle.
Santo, qui était désormais son mari pour le meilleur et pour le pire… Elle avait beau savoir que les Ferrara étaient riches, elle restait ébahie devant le luxe de sa nouvelle vie : cet hôtel, fleuron de leur groupe et siège de leur compagnie, et à l’autre bout de la plage privée, la villa Aphrodite, le joyau des Ferrara, qu’ils louaient en de rares occasions à des rock stars ou à des altesses royales. Durant les prochaines vingt-quatre heures, elle serait toute à eux. A la pensée de se retrouver seule avec Santo, dans ce lieu dédié aux amoureux, elle sentit la panique l’envahir.
La semaine précédente, elle s’était entièrement consacrée à Luca et à son grand-père, encore à l’hôpital. Mais maintenant, le moment de vérité était proche, et elle allait se retrouver seule avec Santo.
— C’était inutile de l’envoyer ailleurs, dit-elle en fixant l’horizon de peur de croiser son regard. Ce n’est pas comme s’il risquait de nous interrompre dans notre idylle. A quoi bon feindre des sentiments qu’on n’éprouve pas ?
— Tu n’as pas l’impression qu’il puisse nous gêner ? finit par demander Santo après un long silence, avant de prendre Fia par le menton pour la forcer à se tourner vers lui. Tu aurais bien voulu qu’il soit là pour éviter de te retrouver seule avec moi ? Eh bien moi, cela fait déjà un moment que je me contiens et ça me rend fou !
Déroutée, Fia le fixa droit dans les yeux et lut dans son regard toute la force de son désir. Elle aussi, elle se sentait brûler et fondre. Soudain, elle entendit quelqu’un se racler la gorge tout près d’eux. Cette fois, c’était Cristiano, le frère aîné de Santo, qui, contrairement à Dani, s’était montré plutôt froid envers elle. Fia soupçonnait qu’il ne se laisserait pas séduire.
L’amour fraternel, songea-t-elle. Jamais elle n’avait su ce que c’était, car son frère s’était révélé un égoïste irresponsable qui ne lui avait pas rendu l’affection qu’elle lui témoignait. Rien à voir avec la chaleur protectrice de tous les Ferrara.
A regret, Santo laissa retomber sa main.
— Une seconde, dit-il à Fia en se dirigeant vers son frère.
La jeune femme en profita pour s’éclipser. Elle n’avait pas l’intention d’attendre. En longeant le sentier éclairé qui menait à la plage, elle songea que ce serait le lieu idéal pour une promenade en amoureux : le soleil couchant embrasait l’horizon et on entendait le chant lancinant des cigales et le doux clapotis des vagues.
En approchant de la villa Aphrodite, elle s’arrêta devant l’immense piscine et découvrit qu’on avait tout préparé pour une soirée romantique : les portes étaient ouvertes sur la plage, des pétales de roses jonchaient le sol, d’innombrables bougies éclairaient la chambre et un seau à champagne était posé près du lit. A la vue de ce décor romantique qui reflétait si mal sa vraie relation avec Santo, elle sentit sa gorge se serrer. Elle s’agenouilla pour ramasser les pétales et les pousser sous le lit.
— Qu’est-ce que tu fais ?
En entendant la voix mâle qui l’interpellait du seuil de la chambre, Fia ne leva pas la tête.
— J’essaie de supprimer cette mise en scène d’un goût douteux.
Elle sentit qu’il la soulevait pour la forcer à se relever.
— Pourquoi d’un goût douteux ?
— Si c’est une farce, je la trouve plutôt cruelle. Quelqu’un a voulu se moquer de nous et de notre relation.
— C’est moi qui ai demandé qu’on prépare la villa comme on le fait pour une lune de miel, rétorqua-t-il, visiblement stupéfait. C’est notre nuit de noces. Tout le monde s’attend à ce que nous la passions selon la tradition et je ne tiens pas à ce que notre fils soit perturbé par des rumeurs stupides.
Donc, même les pétales de roses étaient destinés à Luca !
— Mais il n’est même pas là ! Et il n’y a pas de journalistes non plus. On peut se dispenser de tout ça.
— Tu ne trouves pas que tu accordes beaucoup d’importance à quelques pétales de roses ?
— Moi qui voulais faire le minimum !
— C’est le minimum…
— Quand les journalistes ont raconté toutes ces histoires à propos de Roméo et Juliette, j’ai préféré me taire — ils auraient d’ailleurs mieux fait de choisir deux héros qui ne meurent pas à la fin de la pièce. J’ai dit ce qu’il fallait, tu es devenu officiellement le père de mon fils. J’ai accepté tout cela pour lui, parce que je sais qu’il t’aime déjà. Je suis résignée à jouer le jeu quand nous serons tous les trois, mais quand nous serons seuls toi et moi, il en ira tout autrement.
Elle se sentit soudain épuisée et se pressa les tempes avant de poursuivre :
— Si je te respecte, c’est que justement tu n’as jamais nié qu’il s’agissait d’un mariage de pure convenance — disons à ta convenance à toi. Mais dans nos discussions, il n’a en aucun cas été question de partager… ces pétales de roses !
— Décidément, tu es obsédée par ce détail !
— Ecoute, Santo, notre mariage est une comédie, inutile de le nier ! Maintenant, je vais me coucher et j’aimerais bien que tu dormes sur le canapé.
— Comme je suis un monstre et un goujat, je n’en ferai rien. Regarde-moi…
Elle leva les yeux vers lui et lorsqu’elle croisa ce regard si sombre, si sexy, toute une part de sa vie, qu’elle avait cru enfouie pour toujours, lui parut soudain renaître. Elle avait appris dès l’enfance à contrôler ses émotions et l’unique fois où elle s’était laissé déborder, c’était la nuit où ils avaient conçu Luca. Ses sens avaient pris le dessus, le toucher, le goût, aiguisés par un désir brutal et sauvage qui la submergeait de nouveau en cet instant.
Comme elle avait allumé les lampes, elle ne pouvait ignorer la lueur prédatrice qui brillait dans les yeux de Santo, ni son évidente excitation. Pas plus qu’elle ne pouvait masquer la réponse immédiate de son propre corps. Ce désir couvait depuis le soir où il était entré à La Paillote, mais tous deux avaient préféré l’ignorer. Désormais, rien ne s’opposait plus à cet élan primitif qui ignorait les bougies et les pétales de roses. La tension était à son comble et Fia en connaissait l’issue.
Une même impulsion les porta soudain l’un vers l’autre, avec une violence proche du désespoir. Santo prit le visage de Fia entre ses mains pour l’embrasser avec passion, tandis qu’elle s’agrippait de toutes ses forces à sa chemise pour la déchirer et laisser enfin courir ses doigts sur sa peau hâlée. En gémissant, il souleva le bas de sa robe et la fit glisser par-dessus ses épaules, avant d’écraser sa bouche de la sienne. Plongeant les mains dans ses cheveux, il s’arc-bouta contre elle pour la forcer à reculer contre le mur. Sans cesser de l’embrasser, il défit à la hâte son pantalon et, lorsqu’elle saisit son sexe dressé, il se mit à gémir et la déshabilla d’une main experte.
Le désir embrasait maintenant le sang de Fia, telle une coulée de lave. Peu lui importait désormais d’être nue en face de lui, sa seule pensée était d’assouvir enfin cette faim qui les dévorait tous deux.
Tandis qu’il laissait errer sa bouche sur sa gorge, elle se cabra contre lui, la tête en arrière, en proie à une excitation presque douloureuse.
— J’ai envie de toi…
 Il glissa la main entre ses cuisses et l’explora de ses doigts habiles. Elle poussa un long soupir et murmura son prénom dès qu’elle réussit à reprendre son souffle.
— Je t’en prie…
— Oui…
Sans hésiter, il la souleva pour qu’elle enroule les cuisses autour de sa taille. Folle de désir, elle s’agrippa à ses épaules, pour mieux sentir toute la puissance de sa virilité. Pour elle, rien ne comptait plus désormais que l’instinct sauvage qui les habitait et l’excitation que faisait naître en elle ce contact délicieux. Il l’embrassa comme il ne l’avait jamais fait encore, comme si ce baiser devait être le dernier, comme s’il y puisait son souffle vital…
En sentant son sexe durci la pénétrer, elle poussa un cri et l’accueillit en elle avec une satisfaction avide. Elle sentait son corps prêt à répondre à toutes ses exigences. A l’instant suprême, il lui sembla qu’à chaque assaut de Santo répondait une vibrante palpitation de sa propre chair, de plus en plus puissante, de plus en plus rapide, jusqu’à ce qu’elle soit transportée par un ouragan déchaîné de volupté.
Elle ferma les yeux et tenta de reprendre son souffle tandis qu’il continuait à la soutenir, un bras passé sous elle et l’autre appuyé au mur, le souffle court.
— Dio mio, murmura-t-il, ce n’est pas du tout comme ça que j’avais imaginé les choses. Je ne t’ai pas fait mal ?
— Je ne suis pas si fragile…
« Excepté côté cœur », songea-t-elle, encore tout étourdie. Mais cela entrait-il en ligne de compte ?
Mieux valait en tout cas l’oublier pour le moment, décida-t-elle comme il la reposait au sol. Soudain, elle se sentit vaciller sur ses jambes. Il l’attira alors à lui pour la soutenir, mais ce contact suffit à raviver leur désir. Incapable d’y résister, il l’embrassa doucement dans le cou et elle se pressa contre lui. Même après l’explosion de plaisir qu’ils avaient connue, son ardeur n’avait pas faibli et en sentant son érection contre son ventre, elle ne put retenir un petit cri.
— Santo…
— Tu me rends fou, chuchota-t-il en posant sa bouche sur celle de Fia pour l’embrasser avec une fougue redoublée.
Sa main descendit entre les cuisses de la jeune femme qui se lova contre lui.
— Le lit…
— Trop loin…
Il la souleva pour l’allonger sur le sol, sans égard pour les pétales de roses dont elle ne se souciait plus guère et se glissa sous elle de façon à ce qu’elle le chevauche. Lorsqu’elle se baissa pour l’embrasser, sa chevelure balaya son torse et il y plongea les doigts.
Les mains avides de Fia caressèrent son ventre plat et musclé avant de se refermer sur son sexe puissamment dressé. A la force des bras, il la hissa au-dessus de lui, et elle resta longtemps immobile pour le taquiner et mieux jouir de la chair qu’elle sentait enfler encore en elle. Il la fixait d’un regard si brûlant qu’elle ne put s’empêcher de soulever les hanches afin qu’il la pénètre plus profondément…
Au moment suprême, les doigts de Santo se crispèrent sur ses cuisses, tandis qu’elle frémissait de plaisir. Longtemps, ils restèrent enlacés, immobiles.
— Mais tu saignes ! s’écria-t-il soudain en fixant le bras de Fia.
— Mais non, c’est un pétale ! Toi aussi, tu en es couvert.
— C’est à se demander pourquoi les gens trouvent ça si romantique, déclara-t-il en se brossant d’une main impatiente.
— Tout dépend des circonstances…
— Je passerais volontiers toute la nuit à te débarrasser un à un de tous ces pétales, mais une bonne douche agira plus rapidement, déclara-t-il en se redressant.
Il lui tendit la main pour l’aider à se relever et l’entraîna avec lui dans la salle de bains. Détendu et inconscient de la beauté et de l’harmonie de son corps musclé à la perfection, il pressa le bouton de la douche.
— Continue à me regarder comme ça et je sens que nous aurons du mal à retourner nous coucher, dit-il en l’attirant contre lui.
L’eau tiède ruissela sur les cheveux de Fia et sur son visage. Santo l’embrassa à pleine bouche et plaqua son corps humide et lisse contre le sien tandis qu’ils se débarrassaient mutuellement des pétales.
De nouveau, leurs sens s’embrasaient. Il la pressa contre le mur carrelé, et, lentement, sa bouche descendit le long du corps de la jeune femme. En sentant sa langue habile effleurer les pointes de ses seins, elle se cabra contre lui. Sans prononcer un mot, il s’accroupit devant elle pour l’embrasser plus bas encore. Tandis qu’il prenait, des doigts et de la bouche, toutes les libertés qu’il souhaitait, on n’entendait plus dans la pièce que le ruissellement de l’eau et la respiration précipitée de Fia. Ces caresses intimes avaient beau accroître encore sa vulnérabilité, la langue de Santo était si habile qu’elle fut bientôt submergée de plaisir et saisie d’un désir irrésistible de le sentir de nouveau en elle.
— Je t’en prie, viens…, murmura-t-elle en ondulant lentement des hanches.
Il se releva, lui écarta les jambes et introduisit de nouveau en elle son sexe chaud et dur, avec des poussées d’une telle intensité qu’elle gémit de volupté en l’agrippant aux épaules. Dans un dernier élan, elle parvint à l’extase et le sentit libérer sa semence au rythme des spasmes de son propre corps.
Comblée, elle laissa sa tête retomber sur l’épaule de son compagnon. Ecartant de son visage ses cheveux emmêlés, il lui caressa la joue et murmura en italien quelques mots incompréhensibles. Jamais elle ne s’était sentie si proche de lui. Au fond, une telle intimité sexuelle ne pouvait exister sans un accord profond entre eux. Si le sexe était si bon, le reste le serait peut-être aussi ?
En sentant les doigts de Santo se poser sur son visage, elle s’attendrit, comme si elle s’autorisait enfin à laisser fondre le mur de glace qu’elle avait édifié entre elle et les autres. Quand, sans la lâcher, Santo ferma l’eau qui continuait à couler, le silence se fit et Fia retint son souffle. Il lui semblait que toute sa vie était en train de basculer, et que les mots qu’il s’apprêtait à prononcer allaient changer le cours de leur vie.
— Au lit, murmura-t-il d’une voix rauque. Cette fois, nous allons faire ça au lit, tesoro.
Elle pâlit en sentant s’évanouir son fragile espoir.
— Tu n’as rien d’autre à me dire ?
— Je pensais à ton confort, répondit-il en levant lentement un sourcil étonné. Nous avons fait l’amour contre un mur, par terre, sous la douche. Ce serait peut-être bien d’essayer dans un lit, mais si tu as d’autres envies, je suis partant.
— Toi…
Elle était si furieuse qu’elle ne put continuer. Passant en quelques instants de l’illusion au désespoir, écœurée d’avoir eu la stupidité de croire qu’il pouvait nourrir un sentiment pour elle, elle perdit son calme.
— Je te déteste ! s’exclama-t-elle soudain. En ce moment, Santo Ferrara, je te hais pour de bon.
Mais ses yeux démentaient ses paroles. Elle les ferma, confuse, excitée, humiliée et si vulnérable à l’idée qu’elle avait failli se ridiculiser en lui révélant ses sentiments…
— Le sexe rend certaines femmes très émotives, déclara-t-il doctement.
— Ce n’est pas le sexe, c’est toi. A force d’être froid, arrogant et sans cœur…
Elle s’arrêta pour reprendre son souffle.
— Je plaisantais et voilà que tu te mets en colère ! Toute cette alchimie sexuelle entre nous doit te déstabiliser. Remarque, c’est sans doute pour cette raison que ça marche si bien. Pour moi, le sexe, c’est très important et de toute évidence, dans ce domaine nous n’aurons aucun…
— Eh bien moi, je pense le contraire. Pour moi, on ne peut rien bâtir sur le sexe, surtout pas quand, comme toi, on recherche d’abord la performance physique, sans aucune émotion.
— « La performance physique » ! Je te ferai remarquer que durant ces trois dernières heures, tu étais plutôt demandeuse. Si c’est l’exploit sportif qui nous motivait, nous aurions sûrement obtenu une médaille d’or !
— Disparais de ma vue, s’écria-t-elle en lui appuyant des deux mains sur la poitrine pour essayer en vain de le faire bouger. Je ne veux plus entendre parler de sexe. Je ne veux même plus que tu me touches ! Jamais !
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— Mamma  !
A l’abri des regards, Santo observait son fils qui, échappant à sa tante Dani, se précipitait vers Fia. En l’apercevant sur la plage, le visage de la jeune femme s’illumina, et elle tendit les bras pour le soulever et le serrer contre son cœur.
— Tu m’as tellement manqué ! Tu as été sage ?
Ce débordement d’affection fit grincer des dents Santo. Une heure plus tôt, ils avaient pris leur petit déjeuner dans un silence glacial. Pas une seule fois elle n’avait daigné le regarder et malgré tous ses efforts, il n’avait réussi à tirer d’elle que des monosyllabes.
Incapable de comprendre pourquoi elle lui faisait la tête, après la nuit fantastique qu’ils avaient partagée, il avait senti sa propre humeur se dégrader de minute en minute.
Il était évident qu’elle lui reprochait son manque de romantisme, mais il n’avait pas l’hypocrisie de prétendre s’être marié par amour, même s’il avait livré cette histoire à la presse pour tenter de protéger Luca. Sans doute toute cette mise en scène était-elle un peu déplacée, mais il n’avait eu aucun mal à trouver un dérivatif que Fia avait eu l’air d’apprécier. Alors, pourquoi cela s’était-il si mal terminé ? Elle avait pourtant bien dû constater qu’au plan physique, ils s’entendaient on ne peut mieux et que ce mariage arrangé à la hâte se révélait plus satisfaisant qu’ils ne l’avaient prévu. Lui-même s’y était résigné à contrecœur, poussé par ses principes et par l’amour fou qu’il ressentait pour son fils, et si sa femme se révélait sensuelle et passionnée, tant mieux pour lui !
Un éclat de rire de Luca vint interrompre ses pensées et lui fit tourner la tête. Fia et lui, allongés sur le sable, se livraient à un concours de chatouilles. Quoi qu’il en soit, elle adorait leur fils, songea-t-il en contemplant leurs corps hâlés et enchevêtrés. Et Luca lui révélait un aspect de Fia qu’il ne connaissait pas encore. Une femme différente, chaleureuse et ouverte qui tenait à tout partager avec son fils.
Leur plaisir réciproque était si contagieux que sans même s’en rendre compte, il se dirigea vers eux pour se joindre à leur jeu. En chatouillant son fils qui se tordait comme un ver, Santo effleura sans le faire exprès la poitrine de Fia. Immédiatement, son expression perdit toute chaleur et elle se releva en lui jetant un regard hostile.
— Je ne t’avais pas vu arriver. Je te croyais en train de téléphoner.
Comme Luca s’était arrêté de rire et les regardait d’un air surpris, Santo le prit dans ses bras avant de se pencher pour effleurer les lèvres de Fia. Un baiser tendre, mais qui la fit rougir.
— Ne me fixe jamais plus de cet air agressif devant notre fils, chuchota-t-il.
— Mamma  ! s’écria gaiment Luca.
— Mais oui, c’est ta maman, répondit en souriant Santo, malgré la colère qu’il sentait bouillonner en Fia. Et maintenant, c’est l’heure de rentrer.
En l’entendant, la jeune femme recula d’un pas.
— Ce soir, je ne rentre pas chez toi. Je vais à mon restaurant. Avec Luca.
— Très bien, acquiesça Santo en reposant l’enfant sur le sable. Il faut que tu retournes à tes affaires, et moi aussi, d’ailleurs. Et comme Luca semble avoir une excellente relation avec Gina, je suis d’accord pour qu’elle continue à s’occuper de lui pendant que tu travailles.
— Tu es d’accord… ? commença-t-elle sur un ton à la fois ironique et indigné.
— Plus tard, coupa-t-il en posant un doigt sur les lèvres de Fia, tu me remercieras de t’avoir empêchée d’en dire plus long devant notre fils. Ta colère risque de le perturber, tesoro, et je te demande de modérer tes propos jusqu’à ce qu’il soit couché et que nous soyons seuls, toi et moi. Console-toi, je te laisserai le choix des armes…
La douceur des lèvres de Fia sous ses doigts le troublait infiniment, mais Luca continuait à les fixer avec attention.
— Ton appartement n’est pas adapté à un enfant de cet âge. Ne mange pas ça, mon chéri…
Elle se pencha pour empêcher Luca d’avaler une poignée de sable et le serra contre elle d’un geste protecteur.
— Je suis d’accord avec toi. Nous n’allons pas vivre ici.
— Mais… tu as dit que c’était l’heure de rentrer chez nous ?
— Je possède cinq résidences, répondit-il en se demandant comment il pouvait encore la désirer à ce point après la nuit qu’ils venaient de vivre. Nous allons emménager dans la maison de la plage.
— Celle où tu as passé ton enfance ?
— Son emplacement est idéal, tout comme son agencement. Je l’ai fait rénover il y a six mois et il devrait te plaire. Y compris le hangar à bateaux.
Comme elle avait passé beaucoup de temps dans cet endroit, il s’attendait à ce qu’elle soit ravie, mais elle ne montra aucun signe de gratitude. Au contraire, elle pâlit, faillit parler, mais se ravisa et détourna le regard vers l’horizon, faisant visiblement un effort pour se contrôler.
— Bien sûr, nous vivrons là où tu l’auras décidé, acquiesça-t-elle sans le regarder.
Il était clair qu’elle n’obéirait que contrainte et forcée. Santo, qui s’était imaginé qu’elle allait le remercier, en ressentit une terrible frustration. Il avait grandi dans une famille où chacun disait à haute voix ce qu’il pensait, en particulier Dani qu’il aurait d’ailleurs bien souvent volontiers étranglée pour cette raison. Il n’avait donc jamais eu besoin de deviner ce qui se passait dans la tête d’une femme.
— J’ai cru te faire plaisir, expliqua-t-il sèchement. En vivant à cet endroit, tu pourrais diriger ton restaurant et aller voir ton grand-père tout en partageant mon lit.
Le visage de Fia s’empourpra, mais elle ne tourna pas la tête vers lui. Conscient de la présence de Luca, il ravala le commentaire acide qui lui montait aux lèvres.
— Va te préparer, nous partirons dans vingt minutes.
*  *  *
Troublée, Fia tenta de se concentrer sur son travail. Elle avait beau garder à la mémoire le souvenir du tendre baiser de Santo, elle supposait qu’il ne l’avait fait que pour leur fils. Il n’y avait rien de tendre dans leur relation, uniquement fondée sur le désir physique.
Espérant trouver un dérivatif dans son travail, elle fut à la fois heureuse et déçue de constater que La Paillote avait prospéré en son absence.
— Le chef que Ferrara nous a envoyé est vraiment très bien. D’ailleurs, il n’a rien changé aux menus, lui dit Ben en posant sur le sol un panier d’aubergines. Regarde comme elles sont belles ! Pour le déjeuner, nous allons mettre au menu pasta con funghi e melanzane. Ça te convient ?
— Oui, répondit-elle, frustrée de constater que son travail ne l’absorbait pas autant qu’elle l’aurait voulu.
Il lui revenait sans cesse à la mémoire le moment où ils s’étaient jetés l’un sur l’autre pour assouvir leur irrépressible désir.
 — Euh… Quelque chose ne va pas ? Tu sembles distraite. Attention de ne pas te brûler…
Elle ferma les yeux pour tenter de chasser les souvenirs de la nuit précédente qui l’assaillaient sans relâche.
— Fia…  ?
La voix de Ben vint troubler ces visions érotiques.
— Pardon ?
— Tu as l’air… ailleurs.
— Je suis un peu fatiguée, voilà tout.
Elle contempla les aubergines qui brillaient dans le panier, et un instant, elle fut incapable de se rappeler ce qu’elle était censée en faire. Elle ne pensait plus qu’aux lèvres de Santo quand il se penchait sur elle pour l’embrasser, au contact de ses doigts, à la façon dont il… Furieuse, elle marmonna quelques mots incompréhensibles tandis que Ben battait en retraite dans l’arrière-cuisine. Gina, plus abrupte, demanda des détails.
— J’ai lu un article qui prétendait que vous étiez secrètement amoureux depuis votre enfance. Comme c’est romantique ! soupira-t-elle.
Non, songea Fia en faisant frire les aubergines. Santo avait imaginé cette version pour la presse, car révéler la vérité aurait exposé Luca aux ragots. Elle se tut donc comme si elle approuvait ce scénario qui semblait satisfaire le monde entier. Mais elle, elle connaissait la vérité.
Santo l’avait épousée non parce qu’il éprouvait le moindre sentiment à son égard, mais parce qu’il voulait son fils. Quant à elle, par une cruelle ironie du sort, elle faisait l’envie de millions de femmes car elle était mariée à un homme riche, puissant et extrêmement sexy. Un Ferrara.
Au premier regard, sa nouvelle maison l’avait laissée sans voix tant elle était luxueuse. La plus belle de la baie. De vastes ouvertures apportaient à l’ensemble une touche contemporaine et permettaient de profiter de la vue sur la mer et la nature environnante. Nul n’aurait résisté à tant de beauté, mais la pièce préférée de Fia restait la cuisine, vaste et aérée. Si elle l’avait dessinée elle-même, elle ne l’aurait pas imaginée autrement, car elle n’avait pas été conçue uniquement pour cuisiner, mais aussi pour vivre. C’était le cœur de la maison et ses portes de verre s’ouvraient sur une terrasse bordée d’un verger d’orangers. Un lieu parfait pour les fêtes de famille et les dîners intimes.
En fin d’après-midi, elle ramena Luca à la villa pour le faire goûter dans la belle cuisine et découvrir la maison. A la vue de sa chambre, il poussa des cris de joie et d’excitation.
— Bateau ! s’exclama-t-il en grimpant sur le lit en forme de voilier.
En le voyant si heureux, Fia sentit son cœur s’apaiser. Elle devait reconnaître que cette chambre entièrement décorée sur le thème de la mer était la plus belle dont puisse rêver un petit garçon. Des coffres remplis de jouets étaient posés par terre et les étagères croulaient sous les livres.
— Ton papa ne sait pas ce que c’est que la modération, murmura Fia, et soudain les souvenirs de la nuit précédente affluèrent à son esprit.
Elle prit la main de Luca et l’entraîna vers la pièce voisine, une chambre d’amis, sans aucun doute, agréable et dont le petit balcon donnait sur la crique privée de la villa.
— Maman dort ici, déclara Luca en désignant le lit.
— Tu as raison, répondit Fia en souriant. Maman dort ici. C’est une excellente idée.
Car elle n’avait plus aucune raison de partager le lit de Santo.
*  *  *
Tandis que Luca retournait dans son domaine pour tout y mettre sens dessus dessous, elle alla chercher ses vêtements dans la chambre de maître et les rangea dans la pièce attenante à la nursery. Puis elle lui donna son bain, lui lut une histoire et appela Gina pour qu’elle veille sur lui pendant qu’elle superviserait le service du soir à La Paillote.
Durant toute la soirée, elle n’eut pas une minute à elle. Aucune nouvelle non plus de Santo, certainement très occupé de son côté par son projet de mettre le Beach Club aux normes des autres établissements du groupe. Cela pourrait peut-être marcher, songea-t-elle, et si elle se montrait habile, elle ne le rencontrerait même pas. A condition de rester très occupée, peut-être réussirait-elle même à éviter de penser à lui en permanence. Pour s’y essayer, elle s’absorba dans le travail, réalisant elle-même des plats, bavardant avec les clients et encourageant son équipe. Lorsqu’elle eut terminé, la soirée était déjà très avancée.
En traversant la plage pour revenir à la villa, elle s’arrêta devant le hangar à bateaux où elle s’était si souvent réfugiée dans son enfance. Mais ce lieu était trop chargé de souvenirs pour qu’elle puisse y entrer et même si elle avait déjà connu la solitude, son mariage froid et vide lui parut pire encore.
La villa était silencieuse et Gina avait déjà dû se retirer dans son appartement qui se trouvait un peu à l’écart, dans une annexe. Nul signe de Santo.
Soulagée d’éviter toute confrontation, Fia s’installa dans la chambre mitoyenne à celle de Luca, prit une douche et se glissa dans le grand lit en étirant ses jambes fatiguées par une longue journée d’activité. Soudain, la porte s’ouvrit à la volée et la silhouette de Santo apparut sur le seuil.
— Je croyais que les jeux de cache-cache étaient réservés aux enfants, lança-t-il en la fixant d’un regard de prédateur.
— Je ne joue à aucun jeu.
 — Dans ce cas, que fais-tu dans ce lit ? Quand je rentre, j’aimerais bien ne pas avoir à te chercher partout.
Ses yeux étaient si sombres qu’elle se sentit frissonner.
— Tu ne t’attendais quand même pas à ce que je patiente pour t’apporter tes pantoufles ?
Il s’approcha du lit, tel un fauve guettant sa proie.
— Tu crois vraiment que je vais te laisser dormir ici ?
— J’ai le droit de dormir où je veux, murmura-t-elle en ramenant le drap sur sa poitrine d’un geste qu’elle jugea elle-même ridicule.
— En m’épousant, tu as fait le choix de dormir avec moi. Cette nuit et toutes les autres ! répondit-il en écartant le drap pour la soulever dans ses bras.
— Laisse-moi tranquille et arrête de te comporter comme un homme des cavernes ! s’écria-t-elle en tentant vainement d’échapper à son emprise. Tu vas réveiller Luca.
— Et toi, cesse de hurler.
— Il risque de nous voir !
— Tout ce qu’il verra, c’est que son père transporte sa mère dans leur lit. Cela n’a rien d’extraordinaire. Je ne vois pas pourquoi il devrait ignorer que nous dormons ensemble, déclara Santo en se dirigeant vers sa chambre.
Sur ce, il en referma la porte du pied avant de déposer Fia sur l’énorme lit.
— Santo, s’il te plaît…
— Je vais te donner un avis concernant la réussite de notre mariage. D’abord, ce n’est pas en me privant de sexe que tu me mettras de bonne humeur. Ensuite, je suis capable en cinq secondes de te faire changer d’avis, tu le sais. Le plaisir est une des rares satisfactions que nous ayons en commun.
— Tu te crois vraiment irrésistible, dit-elle en tentant de se redresser.
Mais il s’allongea sur elle pour l’empêcher de bouger et lui ramena d’une main les bras au-dessus de la tête.
— Qu’est-ce que tu fais ?
 — La seule chose que nous n’avons pas encore essayée. Le sexe au lit. J’adore les expériences inédites.
— Je ne veux pas, protesta-t-elle en dépit de l’onde brûlante qui lui embrasait les reins.
— Parce que tu as peur de ce que tu aimes tant ressentir ?
Elle détourna la tête, mais il lui prit le menton de sa main libre et posa sa bouche sur la sienne. Elle ne put s’empêcher de gémir et de frémir sous son étreinte.
— Je ne veux pas dormir dans le même lit que toi.
— Ne t’inquiète pas ! Pour le moment, pas question de dormir. Nous y penserons plus tard, beaucoup plus tard, chuchota-t-il en glissant une main sous sa nuisette.
— Lâche-moi !
Elle sentit ses doigts se glisser en elle.
— Tu sais, depuis ce matin, je n’ai pas cessé d’y penser, murmura-t-il en faisant courir sa bouche dans son cou. Impossible de me concentrer ni de prendre la moindre décision. J’ai d’ailleurs l’impression que tu pourrais en dire autant.
— Moi ? Je n’ai pas pensé à toi une seule fois aujourd’hui…
— Oh ! la menteuse !
— Tu te trompes. J’ai été bien trop occupée. D’ailleurs, pourquoi l’aurais-je fait ? Nous n’avons rien en commun.
— Vraiment ? dit-il en lui écartant doucement les cuisses.
Elle gémit et tenta de les refermer, mais il l’en empêcha et le gémissement de la jeune femme se mua en un cri de plaisir quand il se mit à explorer de la langue la partie qu’il avait mise à nu. Le corps en feu, elle s’efforçait de remuer les reins pour apaiser son désir, mais il l’en empêcha et continua à l’exciter du bout de la langue. Une onde de volupté la submergea.
— Tu es si chaude que je me sens incapable de penser quand je suis dans tes bras, chuchota-t-il en s’enfonçant lentement en elle avant de cesser tout mouvement.
Elle laissa échapper un sanglot.
— Pourquoi restes-tu comme ça ? S’il te plaît…
Elle s’agrippa à son dos pour essayer de le faire bouger. Sans résultat. Il cherchait à l’amener au comble de l’excitation.
— Je veux que tu en aies vraiment envie, murmura-t-il en lui effleurant les lèvres des siennes. Désespérément envie.
En sentant en elle toute la puissance et la douceur de son érection, elle se mit à gémir, mais il ne bougea pas davantage. A la tension de ses épaules et à sa respiration, elle comprit qu’il avait le plus grand mal à se contrôler.
— Santo, murmura-t-elle en enfonçant les ongles dans la soie dorée de sa peau, je t’en prie…
Rien ne comptait plus que cette brûlure qui la transperçait. En réponse à cette prière, il lui souleva les fesses d’une main pour s’enfoncer en elle plus profondément encore.
— Tu as pensé à moi, aujourd’hui ?
— Oui, tout le temps, articula-t-elle avec difficulté.
— Et tu as eu du mal à te concentrer ?
— Oui. Santo …
Il resta encore un moment immobile avant de commencer à bouger, lentement d’abord, puis sur un rythme plus rapide. Enroulant ses jambes autour de ses hanches, elle se cabra contre lui, mais dans l’acmé de son plaisir, elle sentit soudain qu’il ne se contrôlait plus lui non plus et que son instinct avait pris le dessus. Tout son corps explosa et elle l’entendit crier quand son propre orgasme déclencha le sien.
Jamais elle n’avait connu une si puissante extase. Elle s’agrippa à lui en criant son nom, comme au cœur d’un terrible ouragan.
 Quand tout fut apaisé, il roula sur le dos, l’entraînant avec lui, les yeux clos.
— J’aime le sexe au lit.
— Tu m’as forcée à te supplier !
— Forcée ? Comment ? Je t’ai menacée ?
— Tu sais très bien ce que je veux dire.
— Tu veux dire que je t’ai donné plus de plaisir que tu ne le pensais, tesoro ? Je t’en prie, ne me remercie pas.
Elle ne put supporter de le voir si sûr de lui et si arrogant.
— Je ne veux pas que tu recommences. Le sexe, c’est une chose, mais ça…
— Quoi ça ? Le sexe oral ? Ça te donne l’impression d’être trop vulnérable ? Mais quand tu es dans mon lit, je veux que tu le sois. Et tu auras beau dire, je n’ai pas besoin de tes conseils pour savoir te faire jouir.
— Evidemment, un expert comme toi…
— Je ne vois pas quel mal il y a à cela. Tu préférerais sans doute que je ne sache pas m’y prendre ?
Comme elle rougissait sans répondre, il rit en l’attirant à lui de nouveau.
— Tu es pleine de contradictions. Tantôt timide, tantôt provocante. Deux femmes en une. Je me demande ce qu’un homme pourrait exiger de plus !
*  *  *
Fia dormit tard, épuisée par ses propres réactions tout autant que par la fougue de Santo et se réveilla soudain, affolée, pensant à Luca. Elle bondit hors du lit et se rua vers la nursery où Gina lui apprit que Santo avait habillé le petit garçon et lui avait donné son petit déjeuner avant de partir travailler.
— Il est vraiment parfait, conclut-elle d’un air rêveur. Vous avez de la chance.
Mais ce n’était pas l’avis de Fia, qui s’en voulait encore de ne pas réussir à se contrôler. Il suffisait que Santo la touche pour qu’elle tremble de désir. Au début, il ne lui avait pas laissé le choix, mais à la fin, quand il l’avait lâchée, elle aurait très bien pu le gifler et lui dire d’aller dormir ailleurs. Alors qu’elle l’avait supplié…
Elle revint dans la chambre et se jeta sur le lit, le visage enfoui entre ses mains, à la pensée de ce souvenir humiliant. Oui, elle l’avait supplié, ce qui n’avait pas manqué de flatter son ego déjà surdimensionné.
La sonnerie de son téléphone retentit.
— Comment te sens-tu ? s’enquit-il.
— Très bien, merci.
— Tu paraissais épuisée, alors je t’ai laissée dormir.
A la vérité, il lui avait fait perdre la raison…
— Merci.
Pourtant, elle n’arrivait pas à se décider à raccrocher, espérant secrètement qu’il l’inviterait à déjeuner quelque part. Ou à pique-niquer sur la plage. Peu importe, du moment qu’elle comprenne qu’il ne s’intéressait pas à elle que pour le sexe.
— Repose-toi bien. On se revoit ce soir.
Cette réponse, qui aurait dû la combler, l’emplit de désespoir. Il n’éprouvait aucun sentiment à son égard. Heureusement, elle avait son fils et c’était une consolation de voir à quel point il était heureux en présence de son père et de penser qu’elle avait pris la bonne décision.
*  *  *
Une nouvelle routine s’installa. Comme Santo avait l’habitude de se lever tôt, il prenait son petit déjeuner avec Luca, tandis que Fia restait au lit une heure de plus. Et elle en avait besoin car, même s’ils rencontraient de nombreux problèmes par ailleurs, au lit, ils n’en avaient aucun. Tandis que Santo réfléchissait au réaménagement de l’hôtel où il passait toute la journée, Fia préparait pour Luca et elle un déjeuner léger. Puis elle le confiait à Gina avant de commencer une journée épuisante au restaurant, toujours bondé. Le chef qui l’avait remplacée durant l’hospitalisation de son grand-père continuait à l’aider et elle trouvait très stimulant de travailler avec cet homme qui possédait les connaissances théoriques qui lui manquaient.
*  *  *
Un lundi, deux semaines après avoir emménagé dans leur nouvelle maison, Fia qui avait enfin pu se libérer après le déjeuner, confia à son équipe le soin de préparer la soirée et revint avec Luca à la villa. Persuadée que Santo était au travail, elle emmena l’enfant à la piscine dont, par prudence, elle ne profitait que lorsqu’elle savait son mari absent. Elle prit son fils dans ses bras et descendit dans l’eau.
— Papa ! s’exclama-t-il soudain en gigotant.
— Papa est au travail, répondit Fia.
— Non, il est rentré.
La voix de Santo venait de retentir à l’autre bout du bassin. Fia leva vers lui des yeux consternés et l’aperçut, resplendissant dans un costume coupé à la perfection. L’image même de la réussite. Mais l’homme d’affaires la troublait moins que le sex-appeal qui transparaissait sous ce vernis de sophistication.
— Il n’y a rien de meilleur qu’un bain l’après-midi quand il fait bien chaud. Je vous rejoins.
Consciente qu’elle portait un Bikini trop échancré, elle tenta de se dissimuler derrière Luca.
— Mais… Et ton costume ?
— C’est comme si je l’avais déjà enlevé, répliqua-t-il en ôtant sa veste et sa cravate.
Fia ne chercha pas à discuter, tout en se demandant ce qu’il faisait là. Jamais il ne venait déjeuner.
— Tu ne retournes pas travailler ?
 — C’est moi le chef, répondit-il tout en continuant à se déshabiller. Chaque jour, je passe un moment avec Luca avant sa sieste.
— Chaque jour ? répéta Fia, ébahie.
— Bien sûr. Je n’ai pas l’intention d’être un père absent.
— Avec tout ton travail, comment trouves-tu le temps ?
— J’ai des collaborateurs capables de me remplacer si j’ai envie de jouer une heure avec mon fils.
— Tu ne me l’avais pas dit.
— J’ai déjà raté plus de deux années de son existence. J’ai envie de rattraper le temps perdu et de me consacrer à ma vie familiale.
Fia se sentit envahie par une bouffée de culpabilité.
— Tu as raison. C’est sympa pour Luca. Bon, eh bien, je vais vous laisser tous les deux.
Tout en s’efforçant d’oublier qu’elle avait projeté de passer l’après-midi avec son fils, elle s’éloigna à petits pas.
— Où vas-tu ? s’enquit Santo.
— Tu as dit que tu voulais te consacrer à ta vie familiale.
— Tu en fais partie et tu n’as pas à te sentir coupable.
Cela la déstabilisait complètement de se sentir si faible — les jambes tremblantes, l’estomac noué — dès qu’il se trouvait dans les parages.
— Luca sera ravi de passer un moment seul avec toi. Justement, j’avais l’intention de…
— Si tu fais un pas de plus, je te jette de mes propres mains dans la piscine, déclara-t-il en se dirigeant vers un petit abri d’où il ressortit deux secondes plus tard en boxer-short.
— Nous sommes capables d’occuper le même espace sans nous jeter l’un sur l’autre pour nous arracher nos vêtements.
— Vêtement, répéta joyeusement Luca en imitant la moue de son père.
— Fais attention. Il répète tout, surtout les mots que tu regrettes d’avoir prononcés devant lui.
 Fia revint vers les marches, son fils serré contre son cœur, s’attendant à voir plonger Santo dans la partie la plus profonde de la piscine. Elle se souvenait les avoir espionnés un après-midi entier, son frère et lui, quand elle était enfant, alors qu’ils plongeaient des rochers dans la mer. Mais il descendit calmement les marches.
— Compte tenu de l’aptitude qu’ont les enfants à détecter la moindre tension, mieux vaudrait que tu cesses de me regarder comme si un requin entrait dans l’eau.
— Je croyais que tu allais plonger et je craignais que tu ne l’éclabousses.
— L’idée est de se mouiller, non ?
— Mieux vaut éviter qu’il ait peur de l’eau.
— C’est ce qui t’est arrivé ? J’avais remarqué que tu n’allais jamais te baigner, plus jeune.
— Mon frère s’amusait à me traîner de force dans l’eau.
Un éclair passa dans les yeux de Santo. Sympathie ? Colère ? Elle crut qu’il allait émettre un jugement désagréable sur sa famille, mais il mit la tête dans l’eau et émergea juste à côté d’elle.
— Nager ne demande qu’un peu de confiance en soi. Un jour où Luca sera dans de bonnes dispositions, je lui montrerai qu’on peut s’amuser dans l’eau. Avec mon frère, nous passions notre temps à nager.
Il prit son fils dans ses bras et, sans cesser de lui parler italien, il le plongea dans l’eau en l’éclaboussant doucement jusqu’à ce qu’il ait le visage mouillé. Le petit garçon semblait heureux comme un roi, y compris quand son père l’entraîna un instant sous l’eau. En remontant, il reprit son souffle et éclaboussa Santo en riant tellement que Fia se sentit une fois de plus coupable de les avoir privés l’un de l’autre.
— Je regrette…, balbutia-t-elle.
— Que regrettes-tu ?
— J’ai eu tort de ne rien te dire. J’ai cru bien faire, et lui épargner une enfance comme la mienne. Mais maintenant, je sais… j’ai compris qu’il aime être avec toi.
— Tout ça n’a rien de tragique. Je ne vois pas pourquoi tu as l’air si déprimé.
— Parce que tu ne me pardonneras jamais !
Il la fixa un long moment et sa bouche se durcit.
— Tu parles comme une Baracchi, pas comme une Ferrara. Les Baracchi ruminent le passé avec colère, alors que les Ferrara vont de l’avant et pensent à l’avenir.
Mais quel était leur avenir ? Leur relation pouvait-elle réellement servir de base à une famille ? Elle aimait Luca. Santo aussi. S’ils se trouvaient ensemble aujourd’hui, c’était parce qu’elle avait par mégarde empiété sur le temps qu’il avait l’habitude de consacrer à son fils. Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils formaient une vraie famille et de ressentir une émotion qui lui serrait le cœur. Cela lui avait tant manqué quand elle était enfant et même aujourd’hui encore…
Santo jucha Luca sur ses épaules et la fixa.
— Tu sais aussi bien que moi que nous ne passons jamais une minute ensemble pendant la journée. Notre seule relation, c’est celle que nous avons dans le noir. Pour toi, je ne suis rien de plus qu’un simple objet sexuel.
Il y eut un long silence tendu. Santo prit une profonde inspiration avant d’expliquer :
— Si je me lève de bonne heure pour prendre mon petit déjeuner avec Luca, c’est que je veux que tu te reposes au maximum avant d’aborder tes dures journées de travail. D’autre part, si je passe autant de temps à travailler, ce n’est pas pour t’éviter, mais parce que je suis sur un projet très important. Enfin, la nuit est le seul moment où nous nous retrouvons, et je ne te considère pas comme un objet sexuel mais comme ma femme. Si pour t’en convaincre, il suffit que nous fassions l’amour pendant la journée, je ne demande pas mieux.
— L’amour…, répéta Luca, ravi.
 Il tendit les bras vers sa mère et faillit tomber des épaules de son père dans l’eau. Santo rétablit l’équilibre et le prit dans ses bras pour le tendre à Fia. Mais au lieu de le lâcher, Le petit garçon s’arrangea pour agripper d’un bras le cou de sa mère sans lâcher son père et Fia dut se rapprocher de Santo. Quand leurs jambes s’effleurèrent et que leurs regards se croisèrent, elle sentit sa gorge se serrer.
— Il lui faudrait des jouets de piscine, balbutia-t-elle.
Sans la quitter des yeux, Santo esquissa un sourire entendu : elle tentait de changer de sujet.
— Nous irons lui en acheter cet après-midi même.
— Et sa sieste ?
Comme pour illustrer la pertinence de cette remarque, Luca, visiblement épuisé par ses exploits, posa la tête sur l’épaule de son père et ferma les yeux.
— Je vais le mettre au lit, dit Santo en sortant de la piscine avec l’enfant.
Fia les suivit du regard avant de se diriger vers la douche. Elle venait de s’envelopper dans une serviette quand son mari surgit devant elle.
— Il s’est endormi tout de suite.
Il était si beau que Fia ne put s’empêcher de le fixer d’un regard admiratif.
— Eh bien, je vais…
— Tu ne vas nulle part…
Il posa la bouche sur la sienne avant de tirer doucement sur la serviette.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je veux te prouver que je ne suis pas un adepte exclusif du sexe nocturne, répondit-il sur un ton suggestif tout en l’attirant à lui.
— Santo…
Il l’embrassa dans le cou.
— Contre le mur, par terre, sous la douche, au lit… Que dirais-tu de la piscine ?
 — Non, supplia-t-elle en sentant ses doigts se poser sur la partie la plus sensible de son corps. On risque de nous voir.
— Quelle importance ? Mais j’ai une meilleure idée, dit-il en la faisant doucement basculer sur une chaise longue de façon à exposer ses fesses nues.
Horrifiée, elle essaya de se relever, mais il la maintint allongée sur le ventre.
— Je ne vais pas te faire mal, chuchota-t-il. Détends-toi.
— Santo, gémit-elle en sentant ses doigts l’explorer au plus intime.
Quelques secondes plus tard, elle avait oublié toutes ses préventions, et seul comptait désormais le sexe dressé contre sa chair brûlante et les mains puissantes qui lui agrippaient les hanches. Lorsqu’il se glissa en elle, elle poussa un cri et serra les cuisses contre lui dans une série de spasmes qui leur procura simultanément une telle volupté qu’elle se sentit défaillir entre ses bras. Une fois l’orgasme passé, il se redressa avant de la soulever pour l’emmener sous la douche.
— Faire l’amour en plein jour, lança-t-il avant d’appuyer sur le bouton. Encore une bonne raison de quitter le bureau. A ce train-là, je risque de perdre mon pari !
— Quel pari ?
L’eau cascadait sur leurs corps.
— Le pari de faire du Ferrara Beach Club l’hôtel le plus prestigieux de notre groupe, expliqua-t-il en versant du shampoing au creux de sa main pour frotter doucement les cheveux de Fia. Jamais je ne le reconnaîtrai devant lui, mais je ne suis pas certain d’égaler mon frère. Quand il a décidé de se mettre en retrait, il y a un an, tout le monde a cru que je me contenterais de tenir les rênes, sans rien changer, mais je veux apporter personnellement quelque chose à notre compagnie.
— Tu aimes te mesurer aux autres, constata Fia en fermant les yeux pour mieux goûter le contact de ses doigts.
— Il ne s’agit pas que de ça, répondit-il en arrêtant la douche pour se saisir d’une serviette. Quand notre père est mort, c’est Cristiano qui a pris sa suite. A cette époque, j’étais en terminale au lycée et lui, il finissait ses études aux Etats-Unis. Il a tout laissé tomber et il est rentré pour prendre en charge la famille. Depuis, il a transformé en multinationale l’affaire fondé par nos parents. Grâce à son sacrifice, Dani et moi, nous avons pu faire des études. Ce n’est pas par esprit de compétition, bien que je n’en sois pas dépourvu, je le reconnais, que je veux réussir, mais parce que je l’aime et que je veux qu’il soit fier de moi.
Il parlait facilement et sans embarras, se dit Fia tandis qu’il terminait de lui sécher les cheveux. Cette déclaration de loyauté envers sa famille l’émut. Cet engagement, elle l’avait perçu chez tous les Ferrara. Leurs vies étaient comme liées les unes aux autres, ce qui leur permettait de mieux résister aux difficultés. Ce n’est qu’aujourd’hui qu’elle réalisait combien elle avait eu tort de dissimuler sa grossesse à Santo. Quand il disait qu’elle avait pensé en Baracchi, il avait raison. Elle avait supposé que la querelle entre leurs familles ne finirait jamais, parce que dans son propre clan, jamais on n’oubliait un affront. Elle eut honte en se rappelant le nombre de fois où les Ferrara avaient tendu la main à sa famille. Son grand-père n’avait jamais rien voulu savoir.
— J’ignorais tout cela. Bien sûr, je savais que tu étais proche de ton frère et qu’il avait réussi d’une façon étonnante, mais pas qu’il s’était sacrifié pour vous.
— Quand ma famille a été anéantie par la mort de mon père, c’est lui qui nous a tenu la tête hors de l’eau. Maintenant, je suis heureux de pouvoir assumer à mon tour ce rôle pour qu’il puisse consacrer davantage de temps à sa femme et à ses enfants.
 Elle se souvenait de Cristiano le jour de leur mariage : grand, sombre et intimidant.
— Il ne m’aime pas. Il n’approuve pas notre mariage.
— Ce qu’il n’approuve pas, c’est que tu m’aies dissimulé ta grossesse, répondit Santo après une hésitation. Mais c’est du passé. Personnellement, je ne me suis pas très bien comporté avec Laurel durant la période où ils se sont séparés, parce que je n’ai pas compris ce qui se passait.
— Tu es pourtant si proche de ton frère et de ta sœur, murmura-t-elle avec un soupir d’envie.
— Forcément, puisque nous formons une famille.
Comme s’il était possible d’en douter.
— J’aime bien que nous discutions comme ça. Jamais nous n’avons parlé ainsi… Cette nuit-là, nous nous sommes contentés de… Et puis, le téléphone a sonné…
— Et nous avons appris que ton frère était mort.
Jamais ils n’en avaient parlé non plus.
— Il t’avait volé la voiture, mais tu ne l’as dit à personne. Je ne t’ai pourtant jamais remercié d’avoir gardé ce secret.
— Je n’avais rien à gagner à le charger.
— Sauf que tu as ruiné ta réputation. Nonno a prétendu que tu lui avais prêté ta voiture. Pour être honnête, compte tenu de la haine entre nos deux familles, je me demande comment les gens ont pu le croire.
— Ce que pensent les gens ne m’intéresse pas. Ceux qui comptaient pour moi connaissaient la vérité.
Oui, et il avait été entouré de l’affection de parents qui le soutenaient. Tandis qu’elle…
— Cette période a été la pire de ma vie. Pire que quand ma mère est partie ou quand mon père est mort. J’ai cru que Nonno en mourrait, dit-elle en s’écartant de lui. Il a passé des semaines à pleurer et à se faire des reproches. Et quand il n’a plus pu supporter le poids de la culpabilité, il a rejeté la faute sur les Ferrara. Pendant des mois, après la mort de Roberto, il n’a cessé de te maudire.
 — Comme tu as dû te sentir seule !
— Je n’avais vraiment personne à qui parler et je ne savais que faire. Toute sa haine s’était focalisée sur toi, sous prétexte que tu avais prêté à Roberto une voiture qu’il était incapable de conduire. Il ne voulait même pas entendre que c’est lui qui t’avait volé les clés.
— Je me souviens, quand mon père est mort, j’étais fou de douleur, mais moi, j’avais ma famille pour me soutenir.
— Après cette nuit-là, je me suis prise à espérer que tu allais me recontacter…
— Et moi qui croyais être la dernière personne que tu avais envie de voir ! J’en avais parlé à Cristiano et nous avions décidé qu’il valait mieux que je me tienne à distance.
— Tu lui as dit ce qui s’était passé entre nous ?
— Non.
— Pourtant, tu es très proche de lui ?
— Oui, mais cette nuit a été si…
Il s’arrêta et elle acquiesça de la tête.
— C’est vrai. Et c’est aussi pour cette raison que je ne t’ai pas révélé ma grossesse. Si nous avions été amis ou même plus ou moins en relation, toi et moi, peut-être t’aurais-je contacté, mais je ne savais pas quoi te dire. « Dis donc, tu te rappelles ce que nous avons fait l’autre nuit ? Eh bien… » J’étais tellement submergée par la douleur, celle de mon grand-père et la mienne, qu’au début, je ne me suis même pas rendu compte de ma grossesse et après… Mon grand-père ne voulait pas entendre prononcer ton nom. Comment lui annoncer que tu étais le père de mon enfant ? Et je ne pouvais en parler à personne.
Santo s’écarta de Fia et se passa la main sur la nuque.
— Maintenant, c’est moi qui me sens coupable, reconnut-il d’une voix rauque. Quand je suis entré dans ta cuisine, l’autre soir, et que j’ai découvert Luca, j’ai tout de suite su qu’il était de moi et je n’ai pas cherché à voir plus loin.
— Je ne te blâme pas. Simplement, les choses ne sont pas aussi simples que tu le prétendais.
Il tendit la main pour l’attirer à lui.
— Je t’ai contrainte à ce mariage…
— J’aurais pu dire non. Tu ne m’as pas brutalisée.
Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Tu refusais et puis un jour, tu as dit oui. Pourquoi as-tu changé d’avis ?
Le cœur de Fia se mit à battre plus vite.
— Tu m’as dit que je n’avais pas la moindre idée de ce qu’était une famille.
— Je n’aurais pas dû te dire ça.
— Mais si. Tu pensais à ton fils. Tu as vu ma famille et tu as compris que ce n’était pas ce qu’il lui fallait. Mais ce que tu ignores, c’est que j’ai passé toute ma vie à observer et à envier la vie des Ferrara. Quand Luca est né, je me suis efforcée de l’entourer de gens aimants. J’ai choisi Ben et Gina parce qu’ils étaient gentils, chaleureux et extravertis, et j’ai interdit à mon grand-père de se plaindre devant lui. Pour essayer d’apporter à mon fils le même soutien que les Ferrara se procurent entre eux.
— Maintenant, je comprends. Et je réalise que si Luca est tellement ouvert et confiant, c’est qu’il a été très entouré dès sa naissance. Compte tenu des circonstances, ce que tu as accompli relève de l’exploit, dit-il en lui prenant le visage entre ses mains pour l’embrasser tendrement. Mais ça ne m’explique toujours pas pourquoi tu as accepté de m’épouser.
— Quand je t’ai vu embrasser Luca, le premier matin, dans ta cuisine, pendant que tu le faisais déjeuner, j’ai compris que rien de ce que j’avais mis en place ne valait ce baiser. Sa vraie famille, c’était toi. Et il y avait droit, tout comme à ses cousins, ses oncles et ses tantes.
— Et tu regrettes cette décision ?
 — Non. Il t’aime. En quelques semaines, ta présence l’a transformé.
— Luca a la chance d’avoir une mère exceptionnelle. Mais toi, comment trouves-tu le mariage ? Et comment te sens-tu ?
Comment elle se sentait ? Un peu étourdie, comme toujours quand il était dans les parages. Grisée par ce compliment inattendu. Heureuse d’être mariée avec lui, et pas juste à cause de Luca.
— Je me sens très bien, balbutia-t-elle, troublée.
— Très bien ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Ces mots ne me disent rien de ce que tu ressens réellement.
Soudain, elle comprit qu’elle l’aimait, qu’au cours des semaines qui venaient de s’écouler, elle était peu à peu tombée amoureuse, et cette certitude lui transperça le cœur. Quelle idiote ! Alors que c’était bien la chose la plus folle, la plus dangereuse, la plus inconsciente…
Mais le visage de Santo s’était durci.
— Le simple fait que tu ne trouves rien à me répondre en dit déjà long. Tu m’as épousé par devoir, en pensant à Luca, mais tu devrais avoir compris que je suis prêt à tout pour que ce mariage fonctionne. Je tiens à ce que tu sois heureuse. Désormais, nous nous verrons davantage, pas seulement en présence de Luca, mais comme n’importe quel couple.
Elle fut soulagée qu’il ait mal interprété son silence. Il ne fallait surtout pas qu’il devine ses sentiments, même s’il se faisait un devoir de passer plus de temps avec elle.
— Tu es très occupé et moi aussi. Pourquoi ne pas nous en tenir là ? Pour être franche, cela me convient parfaitement.
— Pas à moi. Notre mariage doit être une réussite, pour nous aussi bien que pour Luca.
Il fallait qu’elle réagisse comme elle l’aurait fait si elle n’était pas amoureuse. Comme si, elle aussi, elle ne pensait qu’au bonheur de son fils.
— Tu as raison, finit-elle par répondre. Si tu as envie que nous nous voyions plus souvent, je suis d’accord.



8.
Le lendemain matin, quand Santo ouvrit les volets, Fia fut réveillée par la lumière qui entrait à flots dans la chambre.
— Buongiorno, lui dit-il d’un ton léger en lui tendant un peignoir.
A moitié endormie, elle poussa un gémissement de protestation en se cachant la tête sous l’oreiller.
— Quelle heure est-il ?
— L’heure de te lever. C’est bien toi qui regrettais de ne pas me voir pendant la journée, dormigliona ?
— C’est toi qui me reproches de trop dormir ! Mais qui est à blâmer ? Si tu n’avais pas…
— Si je n’avais pas fait l’amour à ma femme pendant la moitié de la nuit ? coupa-t-il en lui ôtant l’oreiller et en la forçant à s’asseoir. Si tu es dans un état pareil le matin, comment faisais-tu quand il te fallait t’occuper de Luca ?
— Eh bien, figure-toi que justement, j’étais à cran.
— Pas comme la nuit dernière, alors ?
— D’ailleurs, que fais-tu encore ici à cette heure ? s’enquit-elle en rougissant.
— Je devrais déjà être au travail, mais aujourd’hui, nous prendrons notre petit déjeuner en famille.
Elle qui ne s’était jamais considérée comme sentimentale aurait bien aimé l’entendre dire qu’il était heureux de l’avoir épousée parce qu’il se sentait bien avec elle…
Il consulta sa montre.
 — D’abord le petit déjeuner, puis une brève réunion que je n’ai pas pu remettre et après, nous irons faire des courses.
Déjà douché, rasé de frais et vêtu d’un costume, il avait l’air si sexy que Fia n’aurait pas demandé mieux qu’à se remettre au lit avec lui.
— Il faut que je sois au restaurant pour le déjeuner.
— Pas aujourd’hui. J’ai modifié ton emploi du temps. Inutile de râler. D’ordinaire, je ne me mêle pas de tes activités, mais j’avais envie de passer la journée avec toi.
Il n’en avait pas envie, il se sentait obligé de le faire. Nuance. Non pas pour le plaisir d’être en sa compagnie, mais parce qu’il jugeait que cela valait mieux pour Luca. Il avait dû inscrire sur son agenda : « journée consacrée à Fia ».
— Il faut que je prenne une douche, bougonna-t-elle en s’extirpant du lit.
— On se retrouve en bas dès que tu es habillée. Je vais faire le café. Je sais que tu le prends avec du lait.
— Merci.
Elle aurait dû être touchée par tant de prévenances, mais cela la déprimait de le voir faire tant d’efforts. Lorsqu’elle les retrouva sur la terrasse, Santo avait ôté sa veste et conversait avec son fils.
— Mamma ! s’exclama Luca tandis que Santo se levait pour lui avancer une chaise.
— Comme Mamma est venue prendre le petit déjeuner avec nous, il faut que nous nous tenions très bien, tous les deux.
Fia embrassa Luca et s’étonna de voir sur la table le petit déjeuner sicilien traditionnel : brioche et granita.
— C’est toi qui l’as préparé ?
— Pas vraiment. Je l’ai commandé au Beach Club et j’aimerais avoir ton opinion. Tu nous fais perdre des clients, et je veux savoir pourquoi. La nourriture ? Le service ?
 — Je ne peux pas t’aider : je ne sais pas comment on gère un hôtel.
— Tu t’y connais en cuisine, dit-il en lui tendant une assiette. Et comme nos clients préfèrent la tienne à la nôtre, tu dois bien avoir ton idée. J’ai aussi apporté nos menus pour que tu y jettes un coup d’œil.
Elle les prit et les lut en se demandant jusqu’à quel point elle devait se montrer franche avec lui.
— Votre carte est trop longue. C’est très bien de proposer du choix, mais pas trop, sinon, les clients ne s’y retrouvent plus. S’ils sont en Sicile, il faut leur offrir des plats siciliens. A La Paillote, nous offrons uniquement des produits de saison. Nous achetons le poisson frais le matin aux pêcheurs et nous ne composons pas le menu avant d’avoir acheté les produits que nous allons cuisiner, dit-elle en prenant une orange sanguine et en commençant à la peler. C’est notre climat qui fait de ces oranges les meilleures du monde. Le climat et le sol. Nos clients les voient mûrir à côté du restaurant et quand ils rentreront chez eux, s’ils en achètent, jamais ils ne leur trouveront le même goût qu’ici.
— Donc, des produits frais et locaux. Mais comme nos clients sont beaucoup plus nombreux que les vôtres, nous ne pouvons avoir la même flexibilité.
— Ce que nous ne produisons pas nous-mêmes, nous l’achetons à des producteurs d’ici. Je leur demanderai s’ils pourraient vous fournir des quantités plus importantes.
— J’aimerais bien que tu me fasses quelques suggestions concernant le menu, dit Santo en lui versant du café.
— Tu n’as pas peur que ton chef en prenne ombrage ?
— Je me préoccupe moins de l’ego du chef que de notre réussite qui finira par profiter à tous. Pour l’instant, beaucoup de nos clients préfèrent aller manger chez toi. Félicitations, tu viens d’être engagée pour superviser le Beach Club, en même temps que ton propre restaurant.
Elle eut un petit rire incrédule.
 — Décidément, tu me surprendras toujours. Quand on s’est mariés, j’ai cru que tu allais exiger que j’abandonne mon travail pour devenir femme au foyer.
— Ça te plairait ?
Elle prit une serviette pour essuyer les doigts de Luca.
— J’aime bien m’occuper de lui, mais mon travail met de la variété dans ma vie. Et puis je suis fière de pouvoir élever mon fils sans l’aide de personne. Mais je suis ravie que ton chef soit venu m’aider et je m’entends bien avec lui.
— Il faut que tu me dises comment je pourrais améliorer le restaurant de l’hôtel. Que penses-tu de cette brioche  ?
Fia en détacha un morceau qu’elle étudia avec attention avant de le goûter.
— Je la trouve bonne. Peut-être un peu grasse, quand même, déclara-t-elle en pensant avec satisfaction que la sienne était bien meilleure. Comme nous sommes mariés et que j’ai intérêt à ce que tu réussisses, je donnerai à ton chef ma recette secrète que j’ai travaillée et testée jusqu’à être certaine qu’on ne pouvait pas faire mieux.
Avec une cuillère, elle prit un peu de granita dans un grand verre tout en pensant à celle qu’elle servait dans son propre restaurant.
— La présentation est élégante. Ce n’est que de l’eau, du sucre et du café, mais si la consistance n’est pas tout à fait la bonne, cela gâche tout.
— Et celle-ci ?
— J’ai connu pire…
— Ce ne sont pas les louanges que j’attendais. Où et quand as-tu appris à cuisiner ?
— J’ai appris toute seule, expliqua-t-elle en reposant lentement la cuillère. Quand ma mère est partie, je me suis retrouvée seule face à des hommes qui s’attendaient à ce que je leur fasse à manger. Heureusement, ça m’a plu. Au début, j’ai commis des tas d’erreurs, mais petit à petit, j’ai progressé. Pourquoi me regardes-tu de cette façon ?
 — Tu n’as vraiment jamais suivi de cours ?
— Je ne vois pas où et quand je l’aurais fait, dit-elle en versant un peu de lait dans la tasse de Luca. J’aurais bien aimé aller à la fac, voyager et rencontrer d’autres chefs, mais jamais je n’ai eu le choix.
— Le chef qui a fabriqué cette brioche a travaillé dans deux des restaurants les plus prestigieux d’Italie !
— Eh bien, sans doute n’en a-t-il pas raté autant que moi. Mais il faut voir aussi la qualité des produits et ce que veulent les clients.
— Et d’après toi, que veulent mes clients ?
— Je ne sais que ce que veulent les miens.
— Dans la mesure où ils viennent surtout de mon hôtel, il ne doit pas y avoir trop de différence. Mais je reste surpris que ton grand-père, si attaché aux traditions, t’ait laissée diriger ce restaurant.
— Ma grand-mère a toujours eu quelques tables en bord de mer. Un lieu très simple, mais où l’on servait de bons produits d’ici. Je suppose que c’est pour cette raison qu’il m’a autorisée à continuer. Mais il se plaint que ce soit devenu un endroit à la mode.
— Ta vie a dû être très dure. Perdre tes parents, puis ton frère… Pourtant, tu as réussi à t’en sortir, à monter une affaire qui marche et à élever un enfant. Tu as créé ton propre modèle au lieu de reproduire celui que tu avais sous les yeux.
— J’ai préféré copier ta famille que la mienne.
— Et tu l’as fait sans aucune aide. J’ai un énorme respect pour ce que tu as accompli et je te dois des excuses pour la façon si dure dont j’ai réagi quand j’ai découvert l’existence de Luca.
— Inutile de t’excuser, murmura-t-elle. Je comprends. Tu es tellement centré sur la famille… Toi et moi, jusqu’ici, nous n’avions rien en commun.
— Peut-être, mais désormais, il va nous falloir vivre ensemble. Excuse-moi, dit-il en se levant soudain, mais il faut que je consacre une heure à cette réunion. Ensuite, j’ai demandé à Gina de s’occuper de Luca pour que nous puissions être seuls, tous les deux.
Seuls ! songea Fia, terrifiée à la perspective de laisser transparaître ses sentiments et de susciter la pitié de Santo.
— Pourquoi ne pas emmener Luca et passer la journée en famille ?
— Tu n’as pas envie d’une escapade plus romantique ?
— Romantique ? lança-t-elle avec un petit rire. C’est très gentil à toi d’avoir eu cette idée, mais est-ce bien nécessaire ?
— Bien sûr. A part ta robe de mariée, jamais je ne t’ai fait de cadeau. Mon épouse a droit à ce qui se fait de mieux.
Soudain, elle comprit : elle continuait à s’habiller aussi simplement qu’avant d’épouser Santo Ferrara. Mortifiée de découvrir le subterfuge destiné à lui faire renouveler sa garde-robe, elle acquiesça avec enthousiasme.
— Mais oui ! Justement, je rêvais de faire du shopping.
— Finis de déjeuner, je viendrai te chercher dans une heure. C’est important que nous ayons du temps à partager. Quant à toi, ajouta-t-il en se baissant pour embrasser Luca, tu vas rester avec Gina. Sois sage…
Quittant la terrasse, il se dirigea vers l’hôtel, laissant Fia totalement désemparée.
*  *  *
— Tu es superbe dans cette robe ! La couleur te va très bien au teint. Tu devrais la prendre.
Jamais Santo n’avait emmené faire du shopping une femme aussi peu motivée. Plus le temps passait et plus il la voyait se recroqueviller dans sa coquille.
— Elle te plaît vraiment ? s’enquit Fia quand elle ressortit de la cabine en lui jetant un regard peu convaincu.
— Elle sera parfaite pour notre fête de famille.
 — Quelle fête ?
— Dans quinze jours, c’est l’anniversaire de Chiara. Cristiano, qui est fou de ses filles, va le fêter dignement, repondit-il en prenant le sac que lui tendait l’employée avant de se diriger vers la Lamborghini. Je croyais t’en avoir déjà parlé.
— Non.
Elle s’arrêta soudain sur le seuil de la boutique et faillit se faire bousculer par un groupe de clients qui y entraient. D’instinct, il l’attira à lui pour éviter qu’elle ne trébuche. Elle posa alors la tête sur sa poitrine dans une attitude si pleine d’abandon et de vulnérabilité qu’il s’en émut. Avec une bouffée de culpabilité, il se dit que depuis leur mariage, c’était son premier geste de véritable tendresse envers elle. Jusque-là, il ne s’était préoccupé que du bien-être de son fils, pas de ce que Fia pouvait ressentir.
L’odeur de ses cheveux et la courbe de ses seins qu’il sentait contre lui suffirent à le troubler, mais il se força à déposer un chaste baiser sur sa joue. Désormais, il fallait qu’il concentre sur elle ses attentions.
— Tu vas adorer cette fête, assura-t-il en l’écartant doucement de lui pour contempler son visage. Dans ma famille, chaque anniversaire est un véritable événement. Chiara va avoir six ans. Prépare-toi à gonfler des ballons et à manger des gâteaux. La réception aura lieu dans leur maison de Taormina. Nous prendrons l’avion pour éviter les embouteillages du vendredi soir.
Sans lui lâcher la main, il déposa les sacs à l’arrière de la voiture.
— Nous passerons la nuit chez Laurel et Cristiano ?
— Cela te pose problème ? demanda-t-il en lui ouvrant la portière. Ton grand-père a l’air de bien se remettre et de toute façon, l’infirmière de nuit sera là. Si tu te fais du souci pour la journée, je peux arranger ça.
— C’est inutile, Gina sera disponible.
 Mais visiblement, quelque chose continuait à la tracasser.
— Tu trouves les Ferrara trop envahissants ?
— Pas du tout. Tu as de la chance d’avoir une famille aussi merveilleuse.
Elle avait parlé comme si elle-même n’en faisait pas partie.
— Fia…, dit Santo, une fois qu’elle eut bouclé sa ceinture. Dani sera là aussi, bien sûr, avec sa famille. Et Laurel sera ravie de mieux te connaître. Tu sais, cela fait à peine un an que Chiara vit avec eux.
— Un an ?
— Oui, c’est une enfant adoptée. Surtout, ne me demande pas de te raconter son histoire, parce que rien que de penser à ce qu’elle a vécu, j’en suis malade. Au début, elle n’avait pas l’habitude de voir du monde et ils ont dû faire preuve de patience, mais c’est leur petite Elena qui a réussi à l’apprivoiser. C’est difficile d’expliquer à un bébé de deux ans que sa nouvelle grande sœur veut rester toute seule. Maintenant, elles sont les meilleures amies du monde, comme c’est naturel dans n’importe quelle fratrie.
Soudain, il se rappela que Fia avait perdu son frère.
— Excuse-moi, dit-il en posant la main sur celle de la jeune femme. Je ne voulais pas te faire de peine.
— Tu n’as rien à te reprocher. Jamais je ne me suis sentie proche de mon frère ni de ma famille.
— Désormais, ma famille est aussi la tienne, tesoro, déclara Santo en s’engageant dans une ruelle. Tu es une Ferrara.
— Oui, répondit-elle en détournant le regard.
Peut-être mettrait-elle du temps à l’accepter, songea-t-il. Tout comme les réunions de famille.
— Je pourrais faire le gâteau d’anniversaire de Chiara, proposa-t-elle d’une voix hésitante. Mais bien sûr, s’ils préfèrent s’en occuper eux-mêmes…
— Non. Je suis certain qu’ils seraient ravis. A condition que cela ne te donne pas trop de travail, ajouta-t-il en se garant devant un petit restaurant qu’il fréquentait depuis des années.
— Aujourd’hui, ce n’est pas toi qui seras aux fourneaux. Te connaissant, je suis sûr que tu vas être impressionnée.
Il choisit une table calme, dans un coin de la cour, à l’ombre d’une treille. Une délectable odeur d’ail et d’épices s’échappait de la cuisine, ainsi qu’un brouhaha que dominaient parfois les ordres du cuisinier. Santo commanda une série de plats et exigea qu’elle goûte à tous. A un moment, elle se leva même pour entrer et poser au chef une question dont elle nota la réponse sur un petit carnet sorti de son sac.
Elle cuisinait d’instinct, se dit-il en la voyant goûter chaque plat, examiner chaque texture.
— C’est délicieux, mais moi, je n’y mettrais pas de pignons, et j’aurais la main plus légère sur les épices qui couvrent un peu trop le goût du poisson. Servi avec une salade, cela pourrait constituer un repas léger pour le Beach Club. D’ailleurs, j’avais pensé que…
— Concernant le Beach Club  ?
— Si vous voulez attirer une clientèle jeune et sportive, il faudrait proposer des plats plus légers, à base de légumes et de poisson. Le menu actuel est beaucoup trop riche.
— Tu accepterais de concevoir les menus pour l’ensemble du groupe Ferrara ? proposa-t-il, honteux de l’avoir à ce point sous-estimée.
— Tu ne plaisantes pas ? demanda-t-elle en rougissant.
— Pas du tout. D’ailleurs, Laurel supervise les salles de sport. Elle s’occupe du matériel et nous aide à engager du personnel.
— C’est comme ça que Cristiano l’a rencontrée ? Elle travaillait pour vous ?
— C’était la meilleure amie de Dani quand elles étaient étudiantes et je l’ai embauchée comme professeur de sport. Cristiano a été tellement impressionné qu’il lui a demandé de nous conseiller pour aménager nos salles. Jamais, je n’aurais cru qu’il pourrait tomber fou amoureux de quelqu’un, mais c’est ce qui s’est produit. Quand ils se sont séparés quelque temps, il a beaucoup souffert et la famille a été soulagée de les voir de nouveau ensemble. En fait, jamais ils n’avaient cessé de s’aimer.
Soudain Fia s’arrêta de manger et reposa lentement sa fourchette. Etonné, Santo tenta de relancer la conversation en se disant qu’elle avait dû mal interpréter son histoire.
— Cristiano était trop amoureux pour seulement envisager la possibilité de divorcer.
— Comme c’est romantique, répondit-elle d’une voix blanche. Excuse-moi, c’est délicieux, mais je n’ai plus faim.
— On croirait que je t’ai annoncé une mauvaise nouvelle, alors qu’il y a quelques minutes à peine, tu bavardais avec entrain. S’il y a quelque chose qui ne va pas, il faut me le dire, insista-t-il, convaincu que le nom de Cristiano lui avait rappelé la froideur de ce dernier, le jour de leur mariage.
— Non. Je me sens juste un peu fatiguée.
Si elle l’était, c’était sans doute sa faute à lui, songea Santo un peu plus tard, tandis qu’ils quittaient le restaurant. Une bouffée de culpabilité l’envahit. Ils passaient une grande partie de leurs nuits à faire l’amour, et même si elle semblait apprécier, peut-être n’était-ce pour elle qu’une corvée supplémentaire alors qu’elle aurait de loin préféré dormir. Après tout, c’était lui qui l’avait contrainte à se marier, pour le bien de Luca. Peut-être commençait-elle à le regretter ?
*  *  *
Pendant les semaines qui suivirent, il s’efforça de se montrer un mari parfait. Il fit à Fia des cadeaux coûteux, l’emmena dans des endroits à la mode et même à Paris, dans un restaurant dont elle lui avait parlé. Cela ne changea rien et il prit l’habitude de se coucher de plus en plus tard et de ne plus la toucher.
Fia se dit alors que Santo ne la désirait plus. Elle avait lu que ses liaisons ne duraient guère et qu’il se lassait vite de ses conquêtes. Quoi qu’il lui ait dit au début, il était clair qu’il en avait déjà assez de dormir tous les soirs avec la même femme. Et comme il lui avait également déclaré que, pour lui, le sexe comptait beaucoup, elle ne voyait guère qu’une solution : il allait prendre une maîtresse, ce qui serait plus difficile à supporter que tout ce qu’elle avait déjà subi.
Toutes ces supputations perturbèrent le sommeil de Fia bien davantage que leurs nuits de passion et elle se sentit de plus en plus fatiguée. Durant la journée, le travail lui offrait un dérivatif. Elle fréquenta assidument le Beach Club pour étudier les changements susceptibles d’améliorer la fréquentation du restaurant : agrandissement de la terrasse et réorganisation des menus. Quand Santo lui annonça que les réservations avaient doublé, elle fut ravie de lui apporter au moins cette satisfaction.
Elle ne se sentait plus désormais détendue qu’en compagnie de Luca, et encore, à condition que Santo ne soit pas dans les parages. Elle s’arrangea donc pour organiser ces moments quand elle savait qu’il avait des rendez-vous.
Mais la date de l’anniversaire de Chiara approchait et elle ne pourrait échapper à cette grande réunion de famille. La présence de Cristiano et de Laurel ne ferait que mettre en évidence l’échec de son propre mariage. D’autant qu’après la fête, un dîner était prévu pour les adultes à l’extérieur.
Consciente qu’elle passait la plupart de son temps vêtue d’un costume blanc de chef fort peu sexy, elle décida d’étrenner la robe de soie bleue que Santo avait tant insisté pour lui offrir. En l’essayant, elle trouva qu’elle lui allait si bien qu’elle en fut toute réconfortée : après tout, aucun mariage n’était parfait.
*  *  *
Le grand jour venu, ils montèrent dans un hélicoptère avec un Luca aux anges, pour atterrir sur la piste du luxueux palais que possédait Cristiano sur les hauteurs de Taormina, avec vue sur l’Etna et la Méditerranée.
— Laurel adore ce paysage, lui dit Santo en l’entraînant vers la terrasse, les bras chargés du gâteau qu’elle avait confectionné. Elle a eu une enfance difficile à l’assistance publique, sans véritable foyer. Cristiano a voulu lui faire une surprise en lui offrant cette propriété.
Quelle belle preuve d’amour ! se dit Fia en se demandant ce qu’elle ressentirait si elle était elle-même aimée à ce point.
— Peux-tu me dire de qui il s’agit ? demanda-t-elle à Santo en désignant les invités.
— A côté de l’arbre, se tiennent mon oncle et ma tante. Les deux femmes qui surveillent la piscine sont deux cousines, elles travaillent pour notre groupe, au service marketing…
Comme la liste lui semblait interminable, il en vint aux enfants :
— Dans la piscine se trouve Rosa, la fille de Dani. Sous l’arbre, Chiara et Elena. Les autres sont les enfants de nos cousins, d’amis ou de relations…
— Fia ! l’interrompit Laurel en se précipitant pour embrasser la jeune femme. Bienvenue ! Il fait tellement chaud. On serait mieux à l’intérieur avec la climatisation. J’ai l’impression que Chiara est un peu perdue au milieu de tout ce monde. Il aurait mieux valu voir moins grand.
— Est-ce que moins grand existe chez les Ferrara ?
— Tu as raison. Toi aussi, tu dois te sentir perdue, comme je l’ai été. Mais tu vas t’habituer, tu verras.
 La différence, c’est que Laurel, elle, avait un mari qui l’aimait.
— J’ai fait un gâteau, répondit Fia en ouvrant la boîte. J’espère qu’il suffira.
— Quelle merveille ! s’exclama Laurel. Un château de conte de fées ! Comment as-tu fait pour le réussir à la perfection ?
— J’ai simplement copié la photo de son jeu préféré que tu m’as envoyée.
— Les fées ont même des baguettes et des ailes !
— Elles sont en sucre filé, répondit Fia, rassurée par l’enthousiasme de sa belle-sœur.
— Il est magnifique, déclara Santo, admiratif, en plaçant le gâteau au centre de la table.
Lorsque Chiara l’aperçut, ses yeux s’élargirent de surprise.
— Elle est trop timide pour venir vers toi, dit Laurel à Fia.
A la fin, c’est Elena qui prit sa grande sœur par le bras pour lui faire traverser la terrasse.
— Elena ne lui laisse jamais une minute de répit. Elle aime tellement Chiara que la nuit, elle se glisse dans son lit.
Une affection que Chiara lui rendait bien, même si elle était moins démonstrative.
— Ce n’est que le deuxième anniversaire qu’elle passe avec nous, murmura Laurel. Avant de venir ici, elle ne savait même pas ce que c’était. Il faut lui pardonner de ne pas dire ou faire tout à fait ce qu’il faut dans ces circonstances.
Fia ravala les larmes qui lui brûlaient les yeux, mais pas assez vite pour que cela échappe à Laurel.
— Excuse-moi, dit-elle, gênée. Je ne sais pas ce que j’ai en ce moment ; je dois manquer de sommeil.
— Je t’en prie. Cela m’arrive régulièrement de pleurer quand je pense à la solitude qu’elle a subie. C’est difficile de ne pas trop la gâter, alors qu’en fait, elle n’a besoin que d’amour et de stabilité.
Il était clair que Chiara n’en manquait plus désormais.
La fillette remercia Fia, mais ce qui fit le plus plaisir à celle-ci fut l’intérêt avec lequel elle examina le gâteau. Cristiano s’approcha de ses deux filles et les installa chacune sur un de ses bras.
— On m’a raconté que c’est l’anniversaire de l’une de vous deux, mais je ne me rappelle plus laquelle.
— C’est moi, chuchota Chiara en s’agrippant à la veste de son père adoptif.
— Dans ce cas, c’est le moment d’aller accueillir tes invités et de les mettre à l’aise, comme les Ferrara savent le faire. Ensuite, nous goûterons ce gâteau qui m’a l’air absolument fantastique.
— Tu vas venir avec moi ? demanda Chiara en lui passant les bras autour du cou.
— Bien sûr, puisque je suis ton papa, et je suis heureux de t’accompagner, dit-il avant de se tourner vers Fia à qui il adressa un chaleureux sourire. Bienvenue et merci pour ce gâteau spectaculaire…
*  *  *
Quand vint le moment de se coucher, Luca choisit de dormir dans la même chambre que Chiara, Elena et Rosa.
— Tu n’y vois pas d’inconvénient ? demanda Laurel à Fia. Nous avons dix chambres, mais ils tiennent toujours à s’entasser dans la même.
— Au contraire, ce doit être merveilleux pour eux, répondit Fia en pensant à la solitude qu’elle avait subie durant toute son enfance.
Que n’aurait-elle pas donné alors pour partager la chambre et les fous rires de ses cousins !
— C’est bien mon avis. Et n’aie pas peur, la tante de Cristiano passera la nuit ici pour les surveiller. Allez, au lit, et pas de bêtises, n’est-ce pas ? dit-elle en se tournant vers les enfants.
— Ils ne vont pas fermer l’œil de la nuit, lui dit Fia une fois qu’elles eurent quitté la pièce.
— Sans doute, mais l’avantage, c’est qu’ils feront la grasse matinée. Et maintenant, allons nous pomponner ! Le restaurant où a réservé Cristiano est très élégant, mais nous mourons tous d’envie de savoir ce que tu penses de la cuisine. Remarque, après ton délicieux gâteau, je ne sais pas si je pourrai avaler quoi que ce soit. Jamais de ma vie je n’ai rien mangé d’aussi bon.
Fia sentit son cœur se gonfler de joie. Enfin, elle faisait partie du clan ! Oui, désormais, elle était vraiment une Ferrara. Peut-être son mariage n’était-il pas parfait, mais il n’en était qu’au début et Santo faisait de son mieux. Au lieu de s’apitoyer sur les problèmes, pourquoi ne pas voir l’aspect positif, et tout d’abord, reconquérir son mari qui la trouvait si irrésistible naguère…
Sur la terrasse, elle l’aperçut en train de bavarder avec Cristiano et Raimondo, le mari de Dani, et elle se dit qu’elle avait tout son temps pour se préparer. Elle passa la robe de soie bleue qui soulignait ses courbes et mettait en valeur ses jambes. Sans doute n’était-elle pas aussi musclée que Laurel, mais comme elle était très active et faisait attention à ce qu’elle mangeait, elle ne se trouva pas si mal.
Elle enfila ses escarpins, se saisit de son sac et prit une longue inspiation. Jamais encore elle n’avait essayé de séduire Santo.
Soudain, on frappa à la porte. C’étaient Laurel et Dani qui lui jeta un regard admiratif.
— Mon pauvre petit frère, tu ne sais pas ce qui t’attend ! Tu n’as pas la moindre chance…
Rassérénée par ce commentaire, Fia les suivit sur la terrasse. Santo lui tournait le dos, et en voyant ses larges épaules, elle ressentit une brûlante bouffée de désir. Cristiano les aperçut le premier et s’interrompit immédiatement pour les accueillir en posant sur sa femme un regard si tendre que Fia perçut un pincement de jalousie au plus profond de son cœur.
Car son mariage avec Santo n’était pas fondé sur un sentiment aussi puissant, susceptible de les aider à affronter les difficultés de la vie. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle fut surprise de voir que ses yeux sombres et si sexy étaient marqués par la fatigue. Lui non plus ne dormait pas bien.
— Tu ne trouves pas Fia superbe ? demanda Dani à son frère en le prenant par le bras. Attention, si tu ne donnes pas la bonne réponse, genre « Si nous remontions dans notre chambre au lieu d’aller dîner ? », ça va mal aller !
— Tu dis vraiment n’importe quoi ! rétorqua-t-il, excédé.
Sa sœur fit un pas en arrière, surprise par cette rebuffade inattendue, tandis que Cristiano observait cet échange. Quant à Fia, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir regagner sa chambre et se cacher au fond de son lit. Il était clair que sa tentative de séduction était tombée à plat.
— Si on y allait ? proposa Laurel. La limousine nous attend. Fia, il faut que tu m’expliques comment tu prépares les arancine. Cristiano adore, mais quand j’en fais, c’est un désastre. Sa mère ne comprend pas qu’il m’ait épousée.
« Parce qu’il t’aime » répondit Fia in petto, en songeant à son propre mariage dont les fragiles fondations se fissuraient de toute part. Dani glissa son bras sous le sien.
— Je ne sais pas ce qui se passe avec Santo. Ah, les hommes ! Heureusement que les femmes ont leurs amies. Il faut que je te dise, la semaine prochaine, je dois aller à une réception et je me demande si je ne vais pas essayer ce nouveau vernis à ongles…
 Fia fut ravie qu’elle change de sujet et se lance dans un bavardage ininterrompu jusqu’à leur arrivée au restaurant.
*  *  *
La soirée fut un succès, mais toutes les gentillesses des autres ne firent que renforcer le sentiment d’échec que Fia ressentait. Santo ne parut pas remarquer l’effort qu’elle avait fourni et préféra parler affaires avec son frère et son beau-frère, comme si elle était devenue invisible.
Ainsi, elle n’éveillait plus en lui le moindre intérêt. Visiblement, leur relation était terminée, même s’il avait prétendu que leur mariage durerait toujours. Jamais il ne pourrait rester avec une femme qui ne lui plaisait plus. Dans ces conditions, elle serait la première Ferrara à demander le divorce.
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— Désolé de t’avoir imposé ce week-end épuisant, s’excusa-t-il le lendemain, en arrivant devant chez eux.
— Je t’en prie. Ta famille est adorable, et Luca a été ravi de passer du temps avec ses cousines.
A cet instant, la sonnerie du téléphone de Santo retentit et elle fut soulagée lorsqu’il lui apprit qu’il devait se rendre immédiatement à l’hôtel pour quelques heures. Fia se demanda s’il ne mentait pas pour dissimuler un rendez-vous avec une femme.
Comme elle ne répondait pas, il ajouta en soupirant :
— Je risque de rentrer tard. Ne m’attends pas.
Il était clair qu’il n’y tenait pas.
— Pas de problème. Je vais emmener Luca à la piscine, et nous irons nous coucher de bonne heure.
Santo s’éloigna sans répondre, le visage dur, avant de se raviser et de se retourner vers sa femme.
— Fia…
Il était sans doute sur le point de lui annoncer le véritable motif de son absence. Oui, il allait lui dire qu’il voulait divorcer. Mais elle n’était pas encore prête à l’entendre. Il fallait qu’elle s’habitue à l’idée, qu’elle fasse des projets.
— Luca ! s’écria-t-elle en se précipitant à l’autre bout de la terrasse pour arracher à l’enfant un jouet inoffensif.
— Papa parti.
 — Oui, murmura-t-elle en le prenant dans ses bras. Il est parti et je ne sais plus quoi faire.
Elle emmena Luca voir son grand-père, puis Gina vint le chercher pour le raccompagner à la villa tandis que Fia repartait vers La Paillote où elle termina fort tard sa journée. Pensant au grand lit vide qui l’attendait, elle n’était pas pressée de rentrer chez elle. Soudain, elle eut envie de revoir un lieu où elle n’avait pas mis les pieds depuis des années. Exactement depuis la nuit où Luca avait été conçu.
Le hangar à bateaux…
Dans son enfance, elle se sentait toujours coupable d’y accéder par la plage des Ferrara. Mais aujourd’hui, cette plage lui appartenait à elle, aussi.
Autrefois, elle se glissait à l’intérieur par une fenêtre, mais cette nuit, elle poussa la porte en se demandant ce qu’elle ressentirait dans ce lieu chargé d’émotions et de souvenirs. Au fond, si elle se retrouvait dans ce refuge des mauvais jours, ce n’était pas par hasard. Par la fenêtre entrait un rayon de lune qui éclairait faiblement l’intérieur. Le hangar était depuis longtemps à l’abandon, mais elle ouvrit sans peine la porte. Autrefois, elle se contentait de s’asseoir sur un casier à homards et de regarder la mer, mais en sentant son pied glisser, elle regarda par terre.
Soudain, une lumière tamisée éclaira la pièce. Surprise qu’on ait installé l’électricité, elle leva les yeux et aperçut des dizaines de minuscules ampoules suspendues aux murs. Un bruit derrière elle lui fit tourner la tête. Santo était là, plus beau que jamais dans la pénombre.
— Tu n’étais pas censée arriver si tôt, ce n’est pas terminé.
Pas terminé ? Troublée, Fia s’aperçut que le hangar avait été complètement réaménagé. Les planches de bois brut avaient été poncées et polies. Un poêle à pétrole était installé dans un coin et dans un autre trônait un canapé garni de coussins et d’une couverture de fourrure.
 Jamais une pièce ne lui avait paru plus confortable ni plus étrange, avec ces minuscules guirlandes qui donnaient l’impression d’être dans une grotte magique. En faisant un pas en avant, elle sentit de nouveau cette douceur sous ses pieds et découvrit que le sol était jonché de pétales de roses qui formaient comme un tapis menant à une table sur laquelle était posé un petit paquet.
— Ouvre-le, lui dit Santo qui se tenait toujours sur le seuil, immobile, avec une expression inquiète, comme s’il n’était pas sûr d’être le bienvenu.
— C’est toi qui as fait ça ?
— Je sais que tu es très malheureuse, et que quand tu es malheureuse, tu as besoin d’un lieu tranquille, où tu peux être seule. J’aurais préféré que tu n’aies pas besoin de me fuir, mais puisque c’est le cas, je préfère que ce soit dans un endroit confortable.
— Notre mariage est un échec, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
— Compte tenu des circonstances, cela n’a rien de surprenant. J’ai tant d’excuses à te faire que je ne sais vraiment pas par où commencer.
Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait.
— Eh bien, dis-moi d’abord pourquoi le sol est jonché de pétales de roses.
— J’ai encore honte quand je pense à notre nuit de noces et que je te revois en train de ramasser les pétales un à un. Je m’en veux de t’avoir blessée.
— J’ai cru que tu voulais te moquer de moi et de notre relation qui n’a jamais rien eu de romantique, balbutia-t-elle, la gorge serrée. Ces pétales…
— Ces pétales étaient bien une mise en scène, destinée non pas à me moquer de toi, mais à donner le change à mes proches. Jamais je n’aurais cru que tu l’interpréterais ainsi. Une fois, tu m’as accusé d’être un monstre de froideur et de cela aussi je me sens coupable. Mais je ne l’avais pas fait pour te blesser. C’est moi qui ai répandu ceux qui sont dans cette pièce…
— Pourquoi aujourd’hui ?
— J’avais tellement envie de te voir sourire. J’adore te voir rire avec Luca, mais avec moi, tu es toujours nerveuse et tendue, sans doute par ma faute, dit-il en tendant les mains vers elle dans un geste de frustration et de désespoir. Je veux te rendre heureuse, mais que faut-il que je fasse ?
Des larmes qu’elle ne put refouler roulèrent sur les joues de Fia. Santo s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et la serra contre lui à l’étouffer.
— Cristo, jamais je ne t’ai vue pleurer. Si ces pétales te déplaisent, enlève-les, mais je t’en prie, ne pleure plus. J’ai vraiment voulu te faire plaisir.
— Merci, même si notre divorce est inéluctable.
— Notre divorce ? Je veux bien faire ce que tu voudras, mais jamais je n’y consentirai. Tu ne m’aimes pas, mais cela ne veut pas dire que nous ne pouvons pas être heureux.
— Ce n’est pas moi qui veux ce divorce, c’est toi. Moi, au contraire, je t’aime et c’est bien mon problème.
Les mots étaient sortis de sa bouche malgré elle, brisant les barrières qu’elle avait si méthodiquement dressées entre eux.
— D’une certaine façon, reprit-elle, je t’ai toujours aimé. Depuis que je t’ai vu apprendre à nager à ta sœur. Tu étais si patient ! Je me suis imaginé que Roberto allait en faire autant, mais tout ce qui l’amusait, c’était de me maintenir la tête sous l’eau. Oui, je t’ai aimé quand tu m’as laissée utiliser le hangar comme refuge, et quand tu m’as prise par l’épaule parce que tu savais que j’étais malheureuse, et la nuit où nous avons fait l’amour, je t’aimais encore. Et aussi le jour de notre mariage, murmura-t-elle, secouée par des sanglots. En fait, je t’ai toujours aimé…
 Il resta un long moment sans répondre dans le silence que ne troublaient la respiration de Fia et le bruit des vagues.
— Tu m’aimes ? Mais… j’ai dû te forcer à m’épouser ?
— Je t’aimais, mais tu sais, répondit-elle d’une voix brisée de sanglots, mon existence n’a pas empêché ma mère de partir. Toi, dès que tu as vu Luca, tu as su que c’était ton fils et tu aurais fait n’importe quoi pour lui. J’aurais tant voulu que mes parents me manifestent même une once d’un tel intérêt. Pour l’amour de ton fils, tu étais prêt à épouser une femme que tu n’aimais pas, une Baracchi de surcroît…
— Oublie tout ça. Tu m’aimes vraiment ? Tu ne le dis pas seulement dans l’intérêt de Luca ?
— Je préférerais, ce serait moins difficile.
— Pourquoi difficile ?
— C’est difficile d’aimer quelqu’un qui ne vous aime pas.
Avec douceur, il prit son visage entre ses mains.
— Tu crois que je ne t’aime pas ? Ces dernières semaines, n’ai-je pas tout fait pour que tu sois heureuse ?
— Tu t’es donné beaucoup de mal. Dans l’intérêt de Luca.
Les mains de Santo retombèrent.
— Je crois que nous nous sommes vraiment trompés tous les deux. Je n’ai jamais cru que tu m’aimais, et toi, jamais tu n’as su à quel point je tenais à toi.
Le cœur de Fia se mit à battre la chamade et se gonfla d’espoir tandis que Santo déposait sur ses lèvres un baiser brûlant.
Soudain, il s’interrompit et releva la tête.
— Comment as-tu pu croire que je voulais divorcer ?
— Nous ne faisions plus l’amour.
— Je n’étais que trop conscient de t’avoir obligée à m’épouser. Et puis, tu m’avais accusé d’être insatiable.
— J’aime que tu sois insatiable, murmura-t-elle. Quand tu as arrêté, j’ai pensé que tu t’étais lassé de moi, et c’est pour cette raison que j’ai choisi cette robe si sexy, hier soir, mais tu ne l’as même pas remarquée.
— Je m’étais juré de ne pas faire le premier pas. Je voulais que ce soit toi qui viennes vers moi, et tu ne l’as pas fait.
— Je croyais que tu ne voulais plus de moi.
— Nous nous sommes montrés tous les deux aussi aveugles que stupides, dit-il en la serrant contre lui. Mais nous allons repartir de zéro.
Fia ferma les yeux, incapable de parler.
— Tu m’aimes vraiment ? Pas seulement à cause de Luca ?
— Cela n’a rien à voir avec lui, murmura-t-il tout contre sa bouche, mais avec toi et moi. Même s’il n’était pas là, je t’aimerais, Fia.
— S’il n’avait pas été là, nous ne nous serions jamais revus.
— Si, car quand je suis revenu vers toi, j’ignorais son existence. Entre nous l’alchimie est si puissante, que tôt ou tard, elle nous aurait poussés l’un vers l’autre.
Il prit le petit paquet posé sur la table et l’ouvrit.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Fia.
— Une bague de fiançailles. J’ai l’honneur de te demander ta main.
En voyant la taille du diamant, elle fut stupéfaite.
— Mais tu l’as déjà fait ! Nous sommes mariés, Santo. Tu m’as déjà offert une bague.
— Oui, mais je t’avais forcée à devenir ma femme. Maintenant, je te demande de rester mariée avec moi. A jamais. Pour le meilleur et pour le pire, je veux que tu sois à mes côtés.
Le cœur de Fia se gonfla de joie, dissipant tous ses doutes.
— Je sais maintenant qu’ensemble, nous serons capables de surmonter n’importe quelle épreuve.
 — Ti amo tantissimo. Je t’aime tant, murmura-t-il en lui glissant au doigt la bague qui lui allait à la perfection.
— Si je franchis la porte, déclara-t-elle en contemplant l’énorme diamant, il va falloir assurer ma protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— C’est moi qui m’en chargerai.
— Je ne peux pas arriver à croire que tu m’aimes vraiment, s’écria-t-elle en se jetant à son cou.
— Pourquoi ? Tu es la femme la plus forte et la plus généreuse que je connaisse. Et j’ai encore du mal à supporter l’idée que tu aies découvert ta grossesse au moment où tout s’écroulait autour de toi. Comment ai-je pu t’abandonner ?
— Ne te fais aucun reproche. Si tu étais revenu cette nuit-là, cela n’aurait fait qu’ajouter à la détresse de mon grand-père.
— Et toi, je comprends maintenant pourquoi tu m’as caché l’existence de Luca. Ton enfance avait été si dure et pourtant, tu as réussi à ne pas reproduire ce modèle, dit-il en lui caressant les cheveux. Quand tu m’as avoué que tu avais interdit à ton grand-père de dire du mal des Ferrara, je n’ai pas pu le croire.
— Bien qu’il ait été choqué en apprenant que j’étais enceinte, cela lui a donné une raison de vivre.
— Tu m’as épousé en pensant que je ne t’aimais pas. Ça a dû être très dur ?
— Peut-être, mais je vais te dire quelque chose d’étrange : j’ai toujours eu envie d’être une Ferrara.
— Tu en es une aujourd’hui. Et pour toujours.
En souriant, elle se blottit contre lui.
— Femme de Ferrara un jour…, commença-t-elle.
— Femme de Ferrara toujours, termina-t-il en l’embrassant avec passion.
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Le fils caché de
Santino Ferrara

Lorsqu’elle voit entrer Santino Ferrara dans le
restaurant qu'elle dirige sur une plage de Sicile, Fia
se fige, tétanisée par la surprise et la colére. Jamais
elle n'aurait pensé que cet homme, 'ennemi juré de
sa famille, oserait venir la trouver ici, chez elle. Mais
en croisant le regard brilant et sombre du bel Italien,
Fia oublie soudain sa fureur : ce qu’elle ressent a
présent, c’est de la peur. La peur que Santino ne
découvre que, de leur unique nuit de passion — un
moment de folie qu'ils pensaient sans lendemain et
durant lequel ils ont oublié tout ce qui les séparait —,
est né un fils. Et qu’il ne comprenne qu'elle lui

a caché son existence pendant toutes ces années. ..
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